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QUAND LE TYPE m'a flanqué son poing dans la figure, j'ai été sacrement étonnée. En général, les gens ne se mettent pas en rogne pour ce genre d'histoire ridicule. Je m'attendais à des excuses embarrassées et à un chèque vite fait bien fait pour calmer ma cliente, sa belle-fille. Mais pas du tout : il s'est penché par-dessus son bureau et m'a fracassé la tempe avec un poing lourd comme un marteau de forgeron.

J'ai été éjectée de ma chaise. Mes oreilles bourdonnaient. J'ai cherché mon sac à tâtons, mais le gars s'est levé et a contourné son bureau trop rapidement pour que je puisse attraper mon revolver. Je me suis mise à genoux et j'ai essayé de le frapper sous la ceinture, de toutes mes forces.

Il a esquivé mes coups et m'a asséné un direct du droit à l'arrière du crâne. Suivi d'un coup de pied dans les côtes. J'ai hurlé en sentant tout mon souffle m'échapper, j'ai prié pour que les voisins soient de l'espèce indiscrète et les murs moins épais que du papier à cigarette. Le type a levé la jambe, prêt à frapper encore.

J'ai roulé sur le côté, repoussé son pied qui partait en avant... et ses jambes se sont dérobées sous lui. J'ai clopiné comme un vieux singe jusqu'à la porte, une sensation étrange dans la poitrine, comme si tout, autour de moi, larguait les amarres pour de bon.

Il a attrapé ma queue-de-cheval et a tiré dessus violemment, exactement comme s'il voulait m'arracher la tête. J'ai balancé un coup de pied à l'aveuglette; mon talon a rencontré une masse charnue... mais pas celle que j'espérais.

Il a juré et m'a giflée à la tempe, brutalement. Ma tête a ricoché sur le montant de la porte. Pendant un moment, j'ai cru que le tout le côté de mon crâne s'y était incrusté.

J'avais mal partout. J'ai essayé de me dégager en utilisant son corps comme appui, mais il me retenait toujours par les cheveux. Je lui ai cogné la tête contre le mur avant de lui balancer mon genou entre les jambes. Ça lui a coupé le souffle et il a enfin ouvert la main. Vivement, je me suis dégagée et je me suis élancée hors de la pièce. Titubant dans le couloir pour gagner l'ascenseur, j'ai fouillé mon sac à main à la recherche de mon revolver.

Tout allait de travers: mes jambes étaient comme du coton. À chaque fois que ma main approchait de la crosse du revolver, il m'échappait. Pour couronner le tout, impossible de reprendre mon souffle. J'avais la poitrine en feu. Aucun autre son ne parvenait à moi qu'un bourdonnement mêlé à celui du sang qui palpitait dans mes veines.

J'ai écarté avec peine les grilles en accordéon du vieil ascenseur et me suis jetée dedans, mais le salopard m'a coupée dans mon élan en m'empoignant à nouveau la tignasse. Alors que j'allais faire volte-face pour lui tirer dessus, mes jambes m'ont lâchée. Mon revolver a glissé dans un coin de la cabine.

Agrippé à mes cheveux, il a retenu la grille de sa main libre. J'ai réussi à prendre mon vieux couteau suisse dans ma poche de jeans. Manifestement décidé à me couper la tête, le type a pris son élan pour refermer la grille sur mon cou. J'ai réussi à me dégager mais elle m'a violemment heurté la tempe. Du sang a jailli de mon oreille et un flux tiède a coulé sur le côté de mon crâne. Mon champ de vision s'est progressivement rétréci, jusqu'à ne plus former qu'un tunnel obscur et sanglant.

Un autre coup de grille. Vlan! Un cliquetis lancinant s'est échappé de l'ascenseur et les portes intérieures ont commencé à se refermer sur moi. J'ai déployé la grande lame de mon couteau suisse et je l'ai plantée dans sa main. Il s'est mis à hurler et il a lâché mes cheveux.

Ma tête s'est écrasée sourdement sur le sol de l'ascenseur, mais j'ai réussi à éviter de justesse les portes qui se refermaient. Le type a secoué la grille et m'a balancé une assez complète collection d'injures tandis que la cabine entamait sa descente. Quelque chose retenait toujours mes cheveux, mais je ne voulais pas m'en préoccuper. Je n'avais plus qu'une envie, me rouler en boule et m'endormir comme une masse. Mais d'un coup ma tête a été tirée vers le haut, par petites secousses.

Ma queue-de-cheval était coincée dans les portes de l'ascenseur et se déployait au rythme de la descente. L'idée de mourir pendue par les cheveux m'a suffisamment bouleversée pour me redonner un semblant de motivation. Je ne voyais plus qu'un faible point lumineux dans le lointain, flottant sur une mer rouge foncé. Ma prise était molle, mais j'ai entrepris de cisailler ma queue-de-cheval emprisonnée. J'ai regretté de ne pas avoir fait aiguiser mon couteau suisse en même temps que mes ciseaux. Je me suis relevée tant bien que mal et, adossée au mur, j'ai tailladé les longues mèches de cheveux bruns qui me tombaient sur les yeux à mesure de la descente de la cabine. J'étais dressée sur la pointe des pieds quand j'ai tranché la dernière. Haletante, nauséeuse et prise de vertiges, je me suis recroquevillée sur le sol de l'ascenseur et me suis étalée quand la porte s'est ouverte.

La suite a été plutôt incohérente : des gens qui crient. Des chaussures. Des douleurs dans la poitrine et dans les bras. Une lumière qu'on passe devant mes paupières. Un homme avec un accent. Un charivari dans ma tête, comme si un manège tournait à l'intérieur. J'ai dû vomir. Puis j'ai dormi.

Ça, c'était début avril...

Je m'étais réveillée à l'hôpital quelques jours plus tard. Je me sentais tellement mal que j'en avais conclu que j'allais forcément survivre. Si c'était aussi atroce de mourir, personne ne voudrait en passer par là.

Les semaines avaient passé, les bleus et les douleurs aussi, les égratignures, les lacérations avaient disparu, mais je ne pouvais pas en dire autant du coup de poing que j'avais reçu dans la figure. Après mon retour chez moi, des crises bizarres (quelques menus problèmes avec mes sens encore un peu détraqués, et d'autres plus conséquents) m'ont poussée à repartir pour l'hôpital.

Je ne connaissais le docteur Skelleher ni d'Eve ni d'Adam mais c'était le seul médecin de garde aux urgences à mon arrivée. Il devait avoir à peine trente ans et semblait manquer cruellement de caféine. Ses cheveux courts étaient taillés en brosse, plus par négligence que par excès de style, et il portait sous les yeux d'impressionnantes valises noires. Sous sa blouse blanche, ses vêtements respectaient l'environnement. Une fine lanière de cuir dépassait de dessous son col et disparaissait derrière les boutons de sa chemise en coton bio. À mesure que je les racontais au médecin, les «incidents» ont défilé dans ma tête comme un film en avance rapide.

Parfois les scènes semblaient brumeuses et impressionnistes, comme un reflet embué de miroir de salle de bains. À l'hôpital, j'étais incapable de déterminer si les gens étaient bel et bien dans ma chambre. Ils semblaient entrer et sortir en flottant, changer de forme et d'apparence. Mon audition était tout aussi fluctuante et réduite à des bourdonnements, des marmonnements, des gargouillis et des sons étouffés dans du coton. On m'avait prévenue que ça arrivait après une commotion cérébrale et que ça s'arrangeait, la plupart du temps... quand ça n'empirait pas.

Rester clouée sur mon lit d'hôpital n'avait rien arrangé.

Je n'étais pas censée sortir de mon lit hors de la présence d'un médecin ou d'une infirmière. D'accord, je ne suis pas la patiente idéale: comme je ne trouvais pas folichon de pisser dans un bassin, j'ai décidé d'aller aux toilettes comme tout être humain digne de ce nom. Pour y aller, pas de problème... même si je n'en étais pas franchement à valser avec Fred Astaire. En revanche, retourner dans mon lit s'est avéré plus compliqué.

En sortant de la salle de bains, j'ai commencé à me sentir mal. La lumière de la chambre avait légèrement baissé et le lit semblait encore très loin, trouble, comme derrière une vitre brouillée. J'ai avancé tant bien que mal, transpirante et glacée. La nausée montait de minute en minute, et ça sentait comme à la morgue ou sur le lieu d'un crime. J'ai plongé dans la vapeur froide, mon champ de vision est devenu gris, enfumé, puis carrément noir comme du charbon. Le lit n'était plus qu'un cube pastel, imprécis et chatoyant. Je l'ai d'abord touché du tibia, j'ai attrapé l'une des rampes d'acier et me suis glissée péniblement sous les draps. Je suis restée un petit moment comme un poisson assommé, allongée sur le matelas froid et mou, le souffle court. C'est alors que le lit a bougé et que je me suis écrasée par terre.

Les lumières se sont ravivées et, dans ma chute, la chambre est brusquement redevenue normale. Au moment même où je touchais le sol, une infirmière est entrée. Bien entendu, elle m'a enguirlandée parce que je m'étais levée. Puis elle a appelé un brancardier pour qu'il me ramasse et me remette au lit, qui était à un bon mètre de là.

Je croyais que la chambre comptait trois lits, mais l'infirmière m'a assuré qu'il n'y en avait plus qu'un depuis le réaménagement de l'hôpital, dans les années 1960.

Cependant, l'événement le plus bizarre de tous s'était produit la veille.

MON VISAGE DANS le miroir de la salle de bains faisait toujours peur à voir. Mon œil gauche était entouré d'un bleu violacé, légèrement délavé sur l'arête de mon nez, qui s'infiltrait jusqu'à mon sourcil et descendait en travers de ma pommette pour baver sur le coin de ma mâchoire dans un mélange hideux de violet et de vert. Ma lèvre inférieure et mon oreille étaient encore légèrement abîmées et enflées. Le gros des ecchymoses et des gonflements, qui donnait à mon visage l'aspect d'une perpétuelle grimace pendant mon séjour à l'hôpital, commençait à peine à laisser place à une bouffissure fripée. Mes cheveux avaient les pointes effilochées comme un vieux balai de paille. Heureusement, la plupart m'arrivaient encore sous les épaules.

Je devais retourner travailler (il fallait bien payer la facture de l'hôpital) et j'avais un rendez-vous prévu très bientôt. C'est pourquoi j'ai décidé de m'offrir une journée de spa (moitié salon de beauté, moitié chambre de torture). Avec un peu de chance, les esthéticiennes parviendraient à me faire ressembler un peu plus à un être humain et un peu moins à la créature de Frankenstein après une nuit de bringue en ville.

La tête enturbannée dans une serviette de bain, en peignoir et en pantoufles, j'ai été installée pour quinze minutes dans un minuscule hammam pour « retrouver la zen attitude et faire respirer mes pores ». J'ai essayé de rester assise en me relaxant, mais les bourdonnements ne se calmaient pas sous mon crâne.

J'ai appliqué mes mains sur mes tempes, m'efforçant d'inspirer profondément, lentement, en fermant les yeux, mais ce qui ressemblait à une odeur de fumée m'a forcée à les rouvrir. La vapeur qui m'enveloppait a commencé à se contorsionner et à s'enrouler pour prendre la forme d'un dragon chinois nébuleux encadrant une porte brumeuse.

J'ai regardé autour de moi. J'étais toute seule. Personne pour me dire que ce n'était rien qu'un jeu de lumières. Tout contre moi, la vapeur était fine et sa chaleur me picotait la peau. Mais la chose qui encadrait la porte était aussi dense que la fumée et l'obscurité, et froide comme la peur.

Un pâle rai de lumière a semblé vaciller au milieu de la porte, en palpitant légèrement; il s'est peu à peu transformé en une étroite colonne vibrante de lumière aqueuse. Mon ventre s'est noué et une vague de nausée m'a tordu les boyaux. L'odeur de fumée ressemblait de plus en plus à celle de corps en décomposition et d'eaux de crue.

J'ai levé les mains pour retrouver mon équilibre mais les ai aussitôt baissées. Hors de question de toucher ce nuage qui se contorsionnait, quel qu'il soit. Un irrationnel sentiment d'horreur s'insinuait en moi et je me suis recroquevillée sur mon banc en tapant le mur avec ma tête.

L'angoisse m'enserra brutalement la poitrine; la gorge serrée, j'avais un goût métallique dans la bouche. Je crois que j'ai hurlé: « Non ! »

Un rai de lumière a transpercé la vapeur. J'ai tourné la tête. À travers l'embrasure brumeuse de la porte, une guillerette employée du spa m'a demandé si tout allait bien.

J'ai dégluti et regardé autour de moi. Rien d'autre que de la vapeur, de la vapeur ordinaire qui sentait l'eau claire et le pin des bancs. Pas de rai de lumière attirant. Pas davantage de dragon de fumée puant la mort.

Je l'ai assurée que j'allais bien, j'avais simplement dû m'assoupir. Mais un frisson a parcouru ma colonne vertébrale.

Je n'avais qu'une seule envie, sortir de ce hammam au plus vite.

 

JE ME suis arrêtée pour reprendre mes esprits avant de continuer. Les sourcils froncés, j'ai regardé le médecin, qui s'est contenté de hausser les siens. Il attendait.

Il restait à relater le dernier événement. J'ai repris :

— J'ai voulu faire mon jogging ce matin, mais je n'ai pu courir que quelques secondes. J'avais le mal de mer, je sentais de drôles d'odeurs, j'entendais des choses... Cette vision embrumée... Je continue à voir des yeux, des ombres, des trucs bizarres, ai-je ajouté, à court d'arguments. Et je dors mal. Mais j'ai rendez-vous avec des clients demain et je dois me remettre au boulot. On m'a assuré que je pouvais reprendre le travail sans problème, mais je ne suis peut-être pas aussi rétablie que le médecin de l'hôpital a l'air de le croire... À moins que les médicaments ne me donnent des hallucinations ?

Skelleher a grimacé. Il avait déjà usé de ses aiguilles et de ses bâtonnets, effectué sur moi son rituel avec ses lumières brillantes et ses instruments froids.

— Ce ne sont pas les médicaments, a-t-il annoncé, et votre bilan de santé est correct. Je ne vois rien qui pourrait m'inciter à remettre en question les recommandations de votre médecin... mis à part mon sentiment personnel que moins on en fera, mieux vous vous porterez. Je suis convaincu du pouvoir du corps et de l'esprit, quand on les laisse faire.

Il a jeté un autre coup d'œil à mon dossier et s'est tu. Au bout d'un moment, il a relevé la tête.

— Écoutez, je sais que tout ça a de quoi faire peur. Le traumatisme crânien est un phénomène mystérieux et imprévisible. Le cerveau est un organe étonnant et on en apprend tous les jours à son sujet, mais des zones d'ombre demeurent. Quant à ce qu'on nomme l'esprit, ça reste encore une contrée bigrement sauvage. Il y a beaucoup de choses que la médecine occidentale traditionnelle a du mal à accepter, et toute la question de la vie et de la mort, les effets physiques et psychologiques de celle-ci sur l'esprit, la métaphysique. .. sont encore inexplorés.

Le tour que prenait la conversation était pour le moins surprenant.

— Pardon, ai-je dit, est-ce que vous entendez par là que je suis... morte?

Il m'a regardée avec un sourire en coin.

— On ne vous a rien dit?

— Non. (Il a secoué la tête.) Bon sang... Pas étonnant que vous soyez un peu perdue. Dans ces cas-là, on dirige les patients vers un conseiller. Ils ont dû oublier de vous en parler, avec la police et tout le reste. Bon, comme il est sans doute un peu tard pour vous l'apprendre avec ménagements, je vais vous faire la version abrégée. D'après nos dossiers, vous avez été cliniquement morte pendant un peu moins de deux minutes avant l'arrivée des urgentistes. Ils vous ont réanimée, stabilisée et conduite à l'hôpital. Rien d'autre. C'est le genre de chose qui arrive avec les blessures à la tête. Certains souffrent de troubles mineurs et s'adaptent... tandis que parfois, d'autres vivent des expériences carrément bizarres, mais cela nous entraîne sur un terrain inconnu, mystérieux et inquiétant où la médecine n'aime guère s'aventurer. Un psychologue peut vous aider, si vous pensez en avoir besoin...

J'ai secoué la tête, un peu trop vite, et le vertige m'a reprise. J'ai grimacé.

Skelleher a froncé les sourcils.

— Pouvez-vous venir un petit instant dans mon bureau?

J'ai haussé les épaules et l'ai suivi de la salle d'examen à un petit bureau informel où trônaient une table et deux chaises. Il m'a dit que, si je préférais, je pouvais laisser la porte ouverte. Je l'ai claquée avant d'aller m'asseoir.

Il s'est assis à son tour, s'est frotté la lèvre inférieure avec une phalange pendant quelques secondes, puis m'a regardée à nouveau. Il a inspiré longuement et s'est penché vers moi.

— Je vais me permettre de laisser de côté ma blouse de médecin pour vous parler, car à mon avis, cette situation dépasse le cadre médical. J'ai quelques amis qui ont connu... des expériences similaires à celles que vous me décrivez. Ça ne m'enchante pas de vous dire ça, parce que ça ne fait pas très professionnel, mais ça vous ferait peut-être du bien de leur parler. Ben et Mara Danziger. Ce sont des amis, pas des patients. Je connais Ben sur le plan professionnel également. C'est un type bien, même si certaines de ses théories semblent tout droit sorties de La Quatrième Dimension. Ils pourront peut-être vous aider à déterminer si vous avez vécu des phénomènes normaux ou si vous feriez mieux d'être prise en charge par un conseiller.

Il a pris une carte dans un tiroir de son bureau et me l'a tendue. Un peu soupçonneuse, j'ai demandé:

— Ce n'est pas un psy, au moins ?

— Non. (Il a ri.) Rien de ce genre. D'après moi, il est possible que vous expérimentiez quelque chose que la plupart des gens ne peuvent pas ressentir. Ce n'est pas grave, c'est simplement un phénomène à une frontière mystérieuse de la connaissance. Et, comme je suis convaincu qu'il vaut mieux intervenir le moins possible, je vais vous laisser décider par vous-même. Si vous parlez à Ben et à Mara et que vous concluez qu'ils sont barjos, et que par conséquent je le suis aussi, je serai ravi de vous recommander un psychologue, un conseiller, ou même de changer votre traitement, si c'est nécessaire. (Je l'ai regardé de travers. Son sourire se tordit d'épuisement.) Je ne pense pas que vous ayez un problème médical ou que vos médicaments soient en cause. Franchement, je crois même qu'ils sont inutiles. Je ne peux rien pour vous, excepté vous donner des conseils et vous recommander vivement de ne manquer aucune de vos visites de suivi. Mais ce qui provoque ces hallucinations semble en dehors de mon champ de compétences.

Sceptique, j'ai pris la carte et l'ai fourrée dans mon sac. Il m'a regardée passer la bandoulière sur mon épaule et me lever.

— Si vous transportez toujours autant de choses, vous devriez songer à passer au sac à dos. Un poids pareil risque de vous faire mal au dos si vous ne le portez que sur une épaule.

— Les sacs à dos, ce n'est pas mon truc. C'est à la fois trop décontracté et trop compliqué à mettre quand on est pressé.

Skelleher a haussé les épaules.

— Vous devez faire des choix. Ménagez-vous, d'accord ? Essayez de dormir. Mangez de la viande rouge pour remonter votre numération globulaire et vos protéines. Appliquez des sachets de thé infusés sur vos yeux pour atténuer vos cernes. Faites régulièrement des étirements et de l'exercice. Vous vous rétablirez plus vite et vous retrouverez la forme. Et appelez-moi si vous manifestez d'autres troubles.

J'ai promis que je ferais tout ça. Quand je me suis levée pour partir, il m'a adressé un autre sourire exténué, du genre qui aurait bien besoin d'un énorme café.

Morte. Mis à part quelques enterrements dans la famille, un cours obligatoire en sciences médico-légales et un ou deux cadavres rencontrés dans une affaire qui avait mal tourné, que savais-je de la mort? Les cadavres ne sont que des dépouilles, ils ne représentent pas la mort en soi. Je n'ai jamais vu personne mourir, je n'ai jamais côtoyé la mort, à l'exception de ce moment où, dans l'ascenseur, elle m'a frappée comme une impérieuse invitation au sommeil. Je voulais m'asseoir pour y réfléchir et, en même temps, c'était bien la dernière chose dont j'avais envie.

J'ai laissé mijoter l'idée dans un coin de ma tête, et mon cerveau s'est mis à lui bourdonner autour comme une abeille dans un rhododendron. Morte.

 

 

II

 

UN BROUILLARD GRIS et trouble se répandait le sol, repoussant les murs. Des spirales translucides s'élevaient de la masse informe pour composer des colonnes qui soutenaient une porte d'un blanc incandescent. Ma vision s'est brouillée, comme de la neige sur un écran. J'ai été prise de vertiges.

La porte s'est ouverte sur un orage infini, totalement opaque, qui grouillait de silhouettes presque réelles et de lumières mouvantes. Je suis tombée à genoux dans ce froid épais. L'odeur fétide de la mort a rempli mes narines. Un brouillard avide s'est mis à bouillonner en marmonnant, en chuchotant, en cherchant à s'agripper à moi...

Je me suis réveillée en sursaut, le cœur battant à tout rompre.

Sur les nerfs, j'ai erré dans tout l'appartement, ouvrant nerveusement les armoires et les commodes, défiant le brouillard d'oser se répandre vers moi. Le furet m'observait tranquillement depuis sa cage. Je ne trouvais rien. Ma tête bourdonnait de m'être levée trop vite, et des taches noires perturbaient ma vision. Je me suis recouchée, mais impossible de trouver le sommeil.

J'ai laissé tomber, je me suis relevée et j'ai commencé de chancelants préparatifs. Le soleil s'efforçait de percer l'obscurité d'une aube bien matinale à Seattle. J'ai jeté un coup d'œil par la fenêtre, mais l'idée d'être à nouveau traquée par ce brouillard m'était insupportable.

J'ai pris une douche. Après avoir effacé la buée sur le miroir, je me suis examinée: tous les efforts des lutins du salon de beauté n'avaient pas réussi à faire oublier que j'avais été rouée de coups. Les marques de l'oreiller et mes traits bouffis n'arrangeaient rien. Chaos, mon furet, s'est conduite comme une chipie pendant que je m'habillais. Elle a escaladé ma tenue « j'impressionne-le-client»; elle a subtilisé mes chaussures, mes bas et mes bijoux puis m'a fait une véritable danse de Saint-Guy quand j'ai voulu les récupérer. J'ai fini par la remettre dans sa cage. Elle m'a lancé des regards furibonds tandis que je rangeais mon revolver dans l'étui fixé dans le creux de mon dos, avant de le cacher sous une veste quasi assortie à ma jupe. On ne me ferait pas le coup deux fois.

Je suis arrivée à mon bureau avant 7 heures, un gobelet de café à la main. J'ai rattrapé mon retard dans les affaires courantes et réglé quelques factures. Ensuite, je me suis préparée pour mon rendez-vous de 9 heures.

Aussitôt rentrée de l'hôpital, j'avais appelé mon répondeur. Les messages ? Anciens clients, canulars, sifflements, mais deux appels semblaient sérieux.

Le premier, sur fond de grésillements, avait été laissé par une voix masculine avec un accent étranger: «Mademoiselle Blaine. Grigori Sergeyev à l'appareil. J'ai entendu parler de vous et je voudrais faire appel à vos services pour retrouver un héritage de famille. Je vous rappellerai, je ne peux pas vous laisser de numéro de téléphone. » J'avais pris note de l'appel, mais personne n'avait rappelé.

Le second était celui d'une femme d'âge mûr, à la voix tout droit sortie d'une université féminine de la côte Est: «Bonjour, mademoiselle Blaine, je m'appelle Colleen Shadley. Mon fils a disparu. Les policiers ont pris l'histoire à la légère et n'ont rien fait. Ils m'ont conseillé d'engager un détective privé ; vous m'avez été recommandée par Nan Grover. Merci de me rappeler de toute urgence. »

J'avais rappelé et promis de mener mon enquête. J'aurais préféré attendre un peu, mais madame Shadley avait fixé le lieu et l'heure du rendez-vous. J'ai remercié le ciel d'avoir inventé le café. À 8 h30, j'ai éteint mon ordinateur et fermé mon bureau à clé.

La brume matinale ne s'était pas vraiment levée et donnait à Pioneer Square des reflets d'aquarelle tandis que je marchais jusqu'à l'arrêt de bus de la Première Avenue. Pas la peine de sortir mon Range pour aller payer un parcmètre à quelques rues d'ici.

Je traversais Occidental Avenue quand un homme a surgi d'une ruelle et s'est avancé vers moi. Il était enveloppé de plusieurs épaisseurs d'étoffe sombre en lambeaux qui tourbillonnaient dans le brouillard autour de nous.

Il marmonnait.

— Vous voyez ? Vous voyez ?

Il remuait les mains. L'une d'elles semblait s'agripper dans le vide. Il gesticulait à la façon d'un guide de musée.

J'ai senti son odeur qui me parvenait par bouffées, une odeur de crasse et de vieux grenier. Scrutant la brume sulfureuse, j'ai voulu le contourner.

Sa main a jailli et il m'a saisie par le bras. Il m'a attirée à lui, a approché son visage du mien.

— Vous êtes morte? Vous êtes morte, mademoiselle? Vous les voyez ?

Il a agité sa main, paume grande ouverte.

— Regardez ! Vous voyez ça ? Hein ? Vous le voyez ?

Je me suis retournée, baissant l'épaule pour le repousser de l'autre main. Les épaisseurs de ses guenilles étaient tièdes et duveteuses, elles cédaient sous ma main. Il a trébuché et j'ai pu m'écarter de quelques pas.

Je me suis débarrassée mentalement de son odeur.

— Vous feriez mieux de reculer, lui ai-je lancé.

Il a fait un autre pas hésitant en arrière en continuant à marmonner.

— Non ? Vous le voyez pas ? Non ? Il a gémi, l'air décontenancé.

J'ai feint de lui foncer dessus, mes yeux dans les siens, les mains levées, prêtes à s'abattre sur lui.

Il s'est élancé lui aussi pour m'attraper, mais j'ai rugi avant de le frapper au visage.

Il a glapi et est reparti en sautillant dans la ruelle, avant de disparaître dans le brouillard qui tourbillonnait autour de lui.

J'ai repris mon souffle et me suis hâtée vers le bus, frissonnant de la tête aux pieds.

J'AVAIS LES CINQ minutes de retard nécessaires pour être dans le coup. Je déteste être dans le coup. Colleen Shadley avait choisi un café qui se donnait des airs de club, tout en boiseries en merisier et de cuir vert bouteille, avec des amas d'hommes en costume de ville et des femmes qui bavardaient au milieu de gros fauteuils et de tables étincelantes.

J'ai aperçu une femme seule assise dans un coin isolé et me suis dirigée vers elle. Elle feuilletait distraitement un exemplaire de Wine Spectator et délaissait sa tasse de café.

Ses cheveux beige clair, coupés au carré, s'arrondissaient doucement à hauteur de sa mâchoire. Elle était sanglée dans une robe de soie noire à la Audrey Hepburn, comme une armure. Un attaché-case en cuir brillant était à ses pieds.

Je me suis arrêtée devant elle.

— Madame Shadley?

Elle a levé les yeux vers moi. Ils étaient violets.

— Vous êtes mademoiselle Blaine. Je vous en prie, asseyez-vous. Et appelez-moi Colleen. (Elle a fait un geste vers la chaise à côté d'elle, tout en m'étudiant. Je m'attendais à être évaluée sur la grâce avec laquelle je m'apprêtais à passer de la position debout à la position assise.) Vous ne ressemblez pas à l'image que je m'étais faite, mais Nan m'a dit le plus grand bien de vous.

Nanette Grover n'a pas l'habitude de se perdre dans un flot de commentaires sur les gens. Pendant les deux années que j'ai passées à fouiller dans le passé judiciaire d'individus pour son compte, sa réflexion la plus prolixe avait été : « C'est bien. » Je me demandais ce qu'elle avait bien pu lui raconter.

Colleen a repris la parole.

— Comment vous êtes-vous fait cet œil au beurre noir?

— J'ai eu quelques complications dans une affaire désormais résolue. Je peux vous recommander un enquêteur moins décrépit, si cela vous met mal à l'aise.

Mon offre était un peu abrupte, je le conçois. Elle a souri.

— Ce ne sera pas nécessaire.

Elle m'a fait signe de me rapprocher. J'ai sorti mon calepin et un stylo de mon sac.

— Permettez-moi de récapituler ce que vous m'avez dit au téléphone. Votre fils, Cameron, est étudiant à la U-Dub, l'université de Washington. Il a disparu récemment, il a manifestement manqué ses cours et n'a pas réglé ses factures, bien qu'il semble que sa carte de crédit ait continué d'être régulièrement utilisée dans la région de Seattle. Vous avez rempli un dossier de disparition de personne auprès de la police de Seattle, mais vous ne pensez pas obtenir satisfaction de ce côté.

Elle a acquiescé.

— C'est à peu près ça. Nous avons un compte joint sur lequel je dépose de l'argent pour couvrir ses dépenses, toutes les deux semaines. J'ignorais qu'il y avait un problème jusqu'au jour où j'ai reçu un appel de son propriétaire. Cameron n'avait pas payé sa part du loyer depuis un mois et, comme je suis cosignataire du contrat de location, il m'a contactée. Quand j'ai téléphoné à l'appartement, le colocataire de Cameron m'a dit qu'il n'avait pas vu mon fils depuis six semaines, peut-être davantage. Il m'a également appris que Cam était malade la dernière fois qu'il l'avait vu. Je me rappelle que Cam était plutôt pâle et qu'il m'a dit avoir eu la grippe la dernière fois que je l'ai vu. Ça doit faire tout juste six semaines.

Son récit a été interrompu par l'arrivée du café, qu'elle avait pris soin de commander avant mon arrivée.

— D'après Richard, son colocataire, Cameron a laissé la plupart de ses affaires, c'est pour ça qu'il a pensé qu'il ne partait pas pour longtemps. Je ne suis pas allée parler à Richard. Je me disais que Cam avait perdu les pédales et qu'il finirait par réapparaître à un moment ou à un autre. Il n'avait fait aucun chèque pour les factures et toutes les opérations sur sa carte étaient des retraits dans les guichets automatiques de Seattle.

— C'est dans ses habitudes ?

— Non. Il fait des chèques pour pratiquement tout: factures, épicerie, vêtements, et ainsi de suite. Il ne tire du liquide que pour ses sorties.

— Un compte joint, c'est un peu inhabituel pour un grand adolescent.

Colleen a balayé ma remarque du revers de la main.

— Nous avons cet arrangement depuis un bon bout de temps. Quand mon mari est décédé, nous avons mis en place un fidéicommis très important pour Cameron, qu'il devait toucher seulement après la fin de ses études. Je suis l'exécutrice testamentaire de ce fidéicommis : il était plus facile d'avoir un compte joint sur lequel je pouvais déposer l'argent pour ses frais, ses dépenses que d'essayer d'ouvrir un compte personnel. Quand il a été un peu plus âgé, il a décidé de garder ce compte plutôt que d'en ouvrir un nouveau. Je garde tous les relevés bancaires pour les impôts. (Elle a froncé les sourcils, et son masque de son maquillage coûteux s'est gondolé comme du carton.) Mais à présent, il semblerait qu'il a arrêté les cours. Je suis son exécutrice testamentaire, je dois savoir s'il veut vraiment laisser tomber ses études et faire une croix sur cet argent, ou s'il a simplement pris quelques mois de vacances, ce qui ne ferait que mettre les versements en attente. Et bien sûr, en tant que mère, il faut que je découvre ce qui lui est arrivé. Ce genre de comportement. .. ne lui ressemble pas.

J'ai avalé une gorgée de café et me suis préparée mentalement à être grossière.

— De combien d'argent parle-t-on, exactement? Elle n'a pas cillé.

— Un tout petit peu moins de deux millions de dollars.

— Coquette somme... Elle a haussé les épaules.

— Daniel et moi-même voulions être sûrs que nos enfants ne manqueraient de rien s'il nous arrivait quelque chose.

— Que va-t-il se passer avec le fidéicommis, maintenant?

— Si Cameron revient et obtient son diplôme, il touchera un pourcentage fixe de l'héritage pour l'aider à s'installer à la fin de ses études. Le reste sera divisé entre une liste de personnes et d'organismes de charité. S'il ne retourne pas en cours, il ne touchera rien et toute la somme sera redistribuée.

— Qui touchera l'argent?

— Eh bien, moi-même, notre fille Sarah, l'ancien collaborateur de Daniel, ses deux frères et une série d'œuvres de bienfaisance.

Elle a changé de position, mal à l'aise, et s'est mordillé la lèvre. Je me suis contentée de hocher la tête et de prendre des notes.

— Revenons-en au relevé bancaire, lui ai-je proposé. Connaissez-vous les heures, dates ou lieux des transactions, ou les montants ?

Elle a eu l'air étonné.

— J'ai oublié de vous apporter les relevés.

Elle ne me semblait pourtant pas le genre de femme à oublier quoi que ce soit. J'aurais parié qu'elle était présidente ou trésorière de trois ou quatre conseils d'organismes caritatifs de la ville. Le léger tremblement de ses lèvres et l'ombre de soudaines petites rides ont trahi une anxiété inhabituelle, qu'elle a étouffée aussi vite que je l'avais remarquée.

J'ai poursuivi.

— Quel est le nom complet de votre fils, Colleen ?

— Andrew Cameron Shadley. Il préfère qu'on l'appelle par son deuxième prénom. (Elle a pris son attaché-case et en a sorti une grosse enveloppe en papier kraft.) J'ai apporté des photos et une liste d'amis et de gens de la famille qui pourraient vous être utiles.

J'ai pris l'enveloppe et en ai sorti deux photos et une liste imprimée sur du papier de luxe, épais et crémeux, à quarante dollars le bloc. L'une des photos était un grand portait de studio en couleurs, l'autre un instantané.

Le portrait montrait un ange radieux, sorti d'un tableau préraphaélite, vêtu d'un pull noir ras du cou. Ses longs cheveux blonds comme les blés auraient formé des boucles à la Shirley Temple s'ils lui étaient arrivés aux épaules. Ses yeux, sous ses cils épais et sombres, étaient bleu violet comme ceux de sa mère. Seul un soupçon de moustache blonde permettait d'affirmer qu'il s'agissait bien d'un garçon.

Colleen a désigné le portrait du doigt.

— La photo a été prise quand il a eu son diplôme. Il a perdu un peu de poids depuis, et cette affreuse moustache a fini par pousser. (Elle a soupiré.) C'était un enfant absolument adorable, mais bien entendu, ça l'énervait au plus haut point. (Je m'en doutais un peu.)

L'autre photo remonte à Noël dernier. Il était comme ça la dernière fois que je l'ai vu.

Sur la photo, Cameron et une jeune fille se tenaient près d'une cheminée décorée avec des guirlandes de cèdre et des rubans de tissu écossais vert et rouge. Son visage aminci avait perdu ses rondeurs de chérubin et il portait à présent une moustache blonde et soyeuse. Ses longs cheveux étaient tirés en arrière. À présent, son sourire était impénétrable. La fille avait à peu près le même âge que lui, mais était visiblement mécontente d'être prise en photo. Ses cheveux étaient noirs comme le jais, mais il était impossible de dire si la couleur était naturelle sur une si petite image. Elle cultivait le style vampire gothique à la mode. Encadrée par le décorum de Noël, elle faisait penser à une sorcière d'Halloween qui se serait trompée de fête.

— C'est la petite amie de Cameron ? ai-je demandé.

— Oh, non. C'est Sarah. Ma fille.

Ses lèvres se sont légèrement serrées. Elle a pris sa tasse de café et a bu une petite gorgée.

— Est-ce que Sarah pourrait savoir où Cameron se trouve ?

— Hélas, je n'en sais rien. Nous ne nous parlons plus. Son adresse est sur la feuille. Vous aurez peut-être plus de chance avec elle que moi.

J'ai noté cette remarque dans un coin de ma tête en sirotant mon café et j'ai jeté un œil à la liste. Elle était courte. Chaque nom portait la mention «ami» ou «famille», suivi de coordonnées... à l'exception de Sarah. Après son nom, seule figurait son adresse.

— J'aurais aimé vous donner plus d'informations, a ajouté Colleen. Cameron ne venait plus très souvent à la maison. Il a toujours été très indépendant, mais il n'était pas irresponsable. Quand j'ai arrêté d'avoir de ses nouvelles, j'ai pensé qu'il était trop occupé avec de nouveaux projets, avec ses études. Mais comme il ne s'est pas manifesté à son anniversaire, j'ai commencé à m'inquiéter. C'est toujours lui qui appelle. Il participe. C'est un bon fils.

Au ton de sa voix, j'ai compris qu'elle ne dirait pas ce genre de chose à propos de Sarah.

— Quel âge a Cameron?

— Il a eu vingt et un ans le 7 mars.

— Et depuis combien de temps étudie-t-il à la U-Dub ?

— Trois ans. Mais il lui faudra plus que quatre ans pour obtenir son diplôme.

— Ah bon? Qu'est-ce qu'il étudie?

— Il est inscrit en ingénierie du facteur humain, option japonais. J'étais perplexe.

— Ingénierie du facteur humain ?

— Ergonomie, a-t-elle précisé. Il a toujours su ce qu'il voulait. Il a commencé la fac juste après le lycée. Je croyais qu'il voudrait partir en Europe quelques mois avec ses amis, mais il m'a dit qu'il préférait «prendre de l'avance». (Elle a souri, fièrement.) Comment dire non à ce genre d'argument?

— Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Fin février, début mars... (Elle a ouvert son agenda et y a jeté un œil.) Le 1er mars. Oui...

Elle s'est tue quelques instants, plongée dans ses souvenirs.

— Vous m'avez dit qu'il avait été malade, ai-je dit pour l'encourager à reprendre le fil de la conversation.

— Oui. Il était très pâle. Distrait. Je me rappelle qu'il m'a dit qu'il venait d'avoir la grippe et qu'il avait peur que je l'attrape. Il a gardé ses distances toute la soirée et a picoré dans son assiette. Il n'était pas très bavard, non plus.

— Je vois. Avez-vous son emploi du temps ? Elle est devenue cramoisie.

— Je crains de l'avoir oublié avec les relevés bancaires.

— Je passerai les prendre plus tard. Pourriez-vous m'indiquer des endroits où il pourrait traîner?

— Il adore le Waterfall Garden Park, mais c'est dans un quartier tellement sordide... Je ne l'imagine pas «traînant» là. Bien sûr, il a passé beaucoup de temps sur le campus et dans le quartier universitaire. De temps en temps, il allait voir des films d'art et d'essai au Grand Illusion. Son colocataire vous sera d'un plus grand secours sur cette question.

Je connaissais le Waterfall Garden Park. Ce jardin n'était qu'à quelques minutes à pied de mon bureau. La majeure partie de Pioneer Square était sordide, mais on pouvait en dire autant de certains coins du quartier universitaire. Le petit parc était fermé dès le coucher du soleil, et je me demandais où Cameron traînait vraiment quand il venait à Pioneer, en particulier dans la mesure où il n'avait eu l'âge légal de fréquenter les bars et les boîtes que le 7 mars dernier.

— Cameron possède-t-il une voiture ? Si oui, savez-vous où elle se trouve?

— Non, je n'en ai aucune idée. Richard m'a dit qu'il ne l'avait pas vue dans le parking, je suppose donc qu'il l'a prise.

Nous pouvions l'espérer. J'ai préféré garder pour moi les autres possibilités.

Colleen a continué.

— C'est une de ces vieilles voitures de sport hideuses, mais le modèle ne me revient pas. (Colleen a affiché une moue dédaigneuse.) Avec des amis, il a passé une semaine en Californie après le bac, et il est revenu au volant de cette chose. C'est un vrai gouffre. (Elle s'est interrompue et a levé un doigt.) Attendez... Je peux peut-être vous donner ça. (Elle a rouvert son attaché-case et a farfouillé dans des enveloppes, puis en a sorti une qu'elle m'a tendue. « Immatriculation de Cameron» était écrit au crayon sur le rabat, d'une écriture soigneusement calligraphiée.)

J'ai pris l'enveloppe, je l'ai regardée et j'ai acquiescé.

— Vert foncé, Camaro 1967, licence: CAMSCAM. Je suis restée impassible et j'ai refermé mon calepin.

— Je pense en savoir assez pour commencer. Je vous rapporterai les photos quand j'en aurai fait des copies. Demain, si ça vous convient. Et j'en profiterai pour récupérer son emploi du temps et les relevés bancaires, lui ai-je suggéré.

Elle a eu l'air soulagé.

— Oui, ça me va. Je déjeune au Bellevue Hilton demain. Nous pourrions nous retrouver à l'accueil à 13 heures 30.

— C'est parfait.

J'ai sorti mon agenda. Je l'ai ouvert pour noter notre rendez-vous tandis qu'elle rouvrait aussi le sien. Toutes les dates que je parvenais à voir dans l'agenda de Colleen comportaient au moins deux ou trois rendez-vous. Et ça n'avait pas l'air d'être des séances dans des salons de beauté ou des déjeuners avec des copines.

— Puis-je vous demander ce que vous faites dans la vie, Colleen ? Elle m'a regardée dans les yeux et m'a adressé un sourire de pro.

— Je suis organisatrice événementielle. Je travaille comme consultante en free-lance dans l'organisation de mariages, de réunions, de fêtes, de conférences, de conventions, de spectacles, toutes sortes de cérémonies publiques. J'ai rencontré Nan alors que je m'occupais d'un événement pour son entreprise.

J'ai hoché la tête.

— Et votre mari ? Que faisait-il ? De quoi est-il mort?

Elle a semblé hésitante et est devenue livide. Tandis qu'elle réfléchissait, il m'a semblé distinguer son crâne derrière sa peau.

— Daniel est mort il y a cinq ans. Il dirigeait une petite entreprise d'ingénierie à Redmond. Son partenaire, Craig Lee, la dirige à présent, mais nous avons toujours des parts. C'est important?

— Juste histoire de connaître le contexte.

Nous avons rangé nos notes respectives et avons discuté du contrat. Elle semblait soulagée de retrouver un terrain professionnel neutre et s'est débarrassée de la paperasse et de l'acompte avec brio.

Je ne m'attendais pas à toucher une grosse somme d'argent avec cette affaire. C'était un cas des plus classiques : une mère trop dominatrice que ses enfants avaient fini par ne plus supporter. La fille avait déjà pris ses distances et je supposais que le fils était en train d'en faire autant. Il y avait une chance sur deux pour qu'il rentre au bercail avec une petite amie « peu recommandable », qu'il soit en train de se saouler ou qu'il laisse libre cours à ses délires psychédéliques dans les boîtes de nuit. Ou les trois à la fois. Rien de très palpitant.

 

 

III

 

JE SUIS RENTRÉE à pied au bureau, réfléchissant à l'histoire de madame Shadley. Arrivée en haut de l'escalier, à quelques mètres à peine de la porte de mon bureau, j'ai vu une ombre passer derrière le panneau en verre givré.

Je me suis arrêtée et j'ai plissé les yeux. Quand j'ai aperçu à nouveau du mouvement de l'autre côté, je me suis faufilée le long du mur, jusqu'à la porte. J'ai avancé, accroupie, et j'ai tendu l'oreille. Mon cœur était à l'étroit dans ma poitrine. Il y avait un individu, non, deux individus, dans mon bureau et, étant donné les bruits qui parvenaient à mes oreilles, ils étaient en train de le fouiller. D'instinct, j'ai saisi mon revolver.

Puis je me suis ravisée.

Qu'étais-je en train de faire? Deux hommes étaient en train de mettre mon bureau à sac et j'étais sur le point d'ouvrir la porte d'un coup et de les affronter avec mon arme ? Est-ce que la mort m'avait rendue complètement demeurée? Un jour, j'avais voulu piéger un rat et j'avais eu les mains et une jambe balafrées en souvenir. Et aujourd'hui, j'étais prête à me placer entre ces deux rats et leur seule sortie de secours ? Hors de question. Mourir une fois par mois, ça me suffit amplement.

J'ai rangé mon pistolet dans son étui et j'ai traversé le couloir en marchant en canard jusqu'aux bureaux de Flasch et Ikenabi, des comptables. Perplexe, la secrétaire m'a regardée venir: je me dandinais, le plus sérieusement du monde, avec ma jupe et mes chaussures à talons.

— Puis-je vous être utile ? a-t-elle couiné.

J'ai fermé la porte derrière moi et je me suis redressée.

— Hum... oui. Je suis Harper Blaine, lui ai-je répondu en chuchotant. Mon bureau est à l'autre bout du couloir. Deux hommes sont apparemment en train de le fouiller sans ma permission. J'aimerais utiliser votre téléphone pour appeler la police.

Les yeux écarquillés, elle a appuyé sur un bouton de son téléphone et m'a tendu le combiné. Quel bonheur, les numéros abrégés.

J'ai appelé et prévenu le standardiste que mon bureau donnait sur le flanc ouest du bâtiment, et qu'il serait donc préférable que la voiture de patrouille approche de l'immeuble discrètement. Puis j'ai attendu à la réception de l'agence comptable.

Quelques minutes plus tard, une sirène de voiture de police a hurlé au croisement et elle s'est arrêtée en bas, à l'angle ouest du bâtiment. Deux hommes sont sortis en courant de mon bureau et ont pris l'escalier. Ils ont croisé deux policiers qui montaient au même moment. En faisant un raffut de tous les diables, les deux flics ont couru à leur poursuite, mais ont fini par les perdre.

Les deux policiers de la patrouille sont remontés par l'escalier quelques minutes plus tard et m'ont trouvée devant mon bureau. La porte était encore ouverte. À l'intérieur, c'était la pagaille absolue. Papiers et dossiers étaient éparpillés sur le bureau et sur le sol; mon classeur avait été tiré jusqu'au centre de la pièce. Les deux tiroirs étaient ouverts. Mon ordinateur était allumé et le petit coffre, sous le bureau, ouvert. Soit les voleurs avaient été là plus longtemps que je l'avais imaginé, soit ils étaient particulièrement rapides.

Les flics ont examiné ce chaos et ont regardé la porte et son verrou perforé. Ensuite, ils ont appelé un technicien pour relever les empreintes. Il n'en a pas trouvé une seule. J'aurais pourtant juré qu'aucun des hommes ne portait de gants.

Les deux flics m'ont posé des questions à tour de rôle pendant que le technicien travaillait.

— Pourriez-vous les identifier?

— Si vous les attrapiez, peut-être. L'un d'eux ressemblait au clochard qui m'est tombé dessus ce matin. Le genre alcoolo ou drogué qui erre dans les ruelles de Pioneer Square. Il bredouillait des trucs mais je ne l'avais jamais vu avant. L'autre était plutôt quelconque. Je ne l'avais jamais vu non plus.

— Très bien, a murmuré le plus petit des deux flics. J'ai secoué la tête.

— J'avais prévenu le standardiste qu'ils se douteraient de quelque chose si vous arriviez en faisant du boucan par le côté ouest. Il ne vous a rien dit?

Ils ont légèrement rougi. J'ai refoulé une urgente envie de cracher.

— L'un des types vous file peut-être ? a demandé le plus grand.

— Me filer? C'est ça... Les drogués ne peuvent pas résister à une minette détective privée, ai-je explosé.

— Peut-être qu'ils ont été envoyés par quelqu'un. Une idée ?

— Pas la moindre.

C'était la vérité. Le gars qui m'avait cognée avait regretté son geste et espérait s'en tirer avec une peine légère. À ma connaissance, je n'avais pas ni clients en colère ni truands frustrés tapis dans les placards de mon bureau. La majeure partie de mes missions sont des affaires banales et ennuyeuses et je suis payée pour les enterrer. Mes nerfs commençaient à me démanger à force d'y penser et j'en avais ma claque de jouer à Question pour un champion avec eux.

Les flics m'ont lancé un regard accusateur.

— Aucune idée ? Personne à qui vous auriez cassé les pieds ?

— Non.

Le plus grand a roulé de gros yeux.

— Faites réparer votre verrou et installer une alarme avant qu'un de vos admirateurs ne revienne. C'est ce qu'il y a de mieux à faire.

Ils avaient franchi la limite.

— Non, lui ai-je lancé, furieuse. Le mieux, c'aurait été que vous réfléchissiez un peu avant d'arriver en faisant un boucan pas possible !

Il a plissé les yeux mais n'a pas répondu. Ils sont partis en marmonnant.

Il était presque 13 heures et je me retrouvais avec un bureau sens dessus dessous et un verrou cassé. J'ai retenu une violente envie de donner des coups de pied dans mes affaires qui jonchaient le sol. J'ai claqué la porte de mon bureau pour appeler Serrurerie à domicile, puis j'ai commencé à remettre de l'ordre.

Apparemment, malgré tout ce foutoir, rien ne manquait. Même le coffre avait été sorti, mais pas fracassé. Tout ça n'avait aucun sens, et c'est bien ce qui m'inquiétait.

Pour me changer les idées, j'ai appelé un contact que j'avais à la police de Seattle pour lui demander si la voiture de Cameron Shadley avait été envoyée à la fourrière récemment. Ce n'était pas le cas, mais il m'a promis de me biper s'il entendait ce nom, enfin, si c'était dans ses cordes.

Je suis retournée à mes rangements.

J'étais assise, essoufflée d'avoir passé une heure à classer et remettre en ordre mes dossiers quand le serrurier est arrivé. J'avais déjà travaillé avec Serrurerie à domicile pour mon agence et pour des clients, si bien que je lui ai simplement indiqué la porte du doigt. Le serrurier a hoché la tête et s'est tout de suite mis au travail.

Au bout d'un moment, il a grogné.

— Enfoncée, hein ? il m'a demandé, en installant le nouveau verrou dans le trou de l'ancien.

— Ouais. Les flics pensent qu'il me faut une alarme... Comme si je pouvais en acheter une au supermarché.

— Hum. Pour un petit bureau comme ça, vous n'avez pas besoin d'un système d'alarme très sophistiqué.

— Non, mais il m'en faut un, là, il me le fallait même hier, et à un prix raisonnable.

— On n'en a jamais que pour son argent.

— Et parfois on se contente de payer pour rien, ai-je répondu, en shootant dans ma poubelle avec une rancune mal placée.

Il s'est mis à tripoter la gâche de la porte.

Hum. Eh bien, je connais peut-être quelqu'un qui pourrait vous aider, pour pas cher.

— Vraiment?

— Ouais. C'est un type un peu bizarre, mais il s'y connaît en électronique, et il sait bricoler un tas de trucs. Vous devriez lui demander de vous aider, peut-être. Je suis sûr qu'il pourrait vous fabriquer un système pour pas cher et, comme je vous le disais, il fait du bon boulot.

— Il s'appelle comment?

— Quinton. À cette heure-ci, vous le trouverez à la bibliothèque au bout de la rue, si vous faites vite.

— Vous pourriez tout simplement me donner son numéro de téléphone.

— Non. Vous aurez plus de chance en faisant un tour à la bibliothèque. Quinton, c'est le genre de gars sur lequel on... tombe. Voilà, là, c'est bon. Ça marche. (Il s'est levé et m'a tendu une paire de clés flambant neuves.) Et voilà. Plus solide que le verrou d'avant, même si cette porte minable ne sait pas faire grand-chose que tenir debout et être jolie.

J'ai soupiré.

— Très bien. J'irai voir votre type. Comment il s'appelle, déjà ?

— Quinton. Allez à l'accueil et demandez à la bibliothécaire. Elle saura où le trouver.

Ça valait la peine d'essayer, et ce type avait toujours été de bon conseil. Je l'ai remercié et lui ai réglé ce que je lui devais, en sachant très bien que je devrais harceler mon propriétaire pendant une semaine pour être remboursée.

 

 

 

IV

 

JE ME SUIS traînée jusqu'à la grande bibliothèque à l'angle de la Quatrième Avenue et de Madison. La bibliothécaire savait exactement où trouver Quinton.

J'ai parcouru la rangée qu'elle m'avait indiquée. Au bout de celle-ci, un homme était assis devant un ordinateur. Il frappait le clavier à une vitesse terrifiante en marmonnant tout seul. Ses longs cheveux bruns étaient attachés sur la nuque et son visage pâle s'ornait d'une barbe noire taillée court.

Il s'est interrompu, a dissimulé à l'écran ce qu'il faisait et a levé la tête vers moi.

— Vous êtes Quinton ? lui ai-je demandé.

— Qui le demande ? a-t-il répondu du tac au tac.

— Je m'appelle Harper Blaine. Le type de Serrurerie à domicile m'envoie.

Il a acquiescé.

— OK. Vous avez besoin d'aide pour quoi ?

— On s'est introduit par effraction dans mon bureau et j'ai besoin d'un système d'alarme rapide à installer et pas cher.

— Oh, je vois. (Il a souri.) Ouais, je peux vous installer quelque chose en quinze minutes environ. Ça ne sera pas parfait, mais ça devrait retenir les Visigoths quelque temps.

— J'ai écarquillé les yeux. Il a souri.

— Ce n'est pas très compliqué. Quelle est la configuration du bureau ?

— Une porte, une fenêtre, deux lignes téléphoniques. J'utilise une des lignes pour le modem de mon ordinateur.

— C'est du gâteau. Vous êtes loin d'ici?

— À quelques rues.

— Vous êtes venue à pied ou en voiture ?

— À pied.

— D'accord, je vous suis.

Il s'est déconnecté et a attrapé son manteau et son sac à dos posés sur la chaise d'à côté.

J'ai dû presser le pas. Je suis grande et tout en jambes, mais il semblait particulièrement tenir à ne pas perdre de temps. Sur le chemin de Pioneer Square, en arrivant par le sud, le temps clément de la mi-avril avait de faux airs de printemps. Les habitants de Seattle semblaient avoir oublié qu'il recommence généralement à pleuvoir en mai: ils se baladaient sans veste, profitant de la température étonnamment agréable de l'après-midi, qui se rafraîchirait sans doute vers 21 heures jusqu'au lendemain matin. Malgré son côté capricieux, c'était ma période préférée. Mais cette année, j'étais d'humeur macabre.

En prenant Yesler Way sur Pioneer Square, mes yeux se sont subitement recouverts d'un voile qui m'a forcée à cligner des yeux. J'ai eu envie de vomir. Comme je traversais la rue pour rejoindre mon bureau, un homme barbu et comme couvert de poussière m'a dévisagée. Il portait des jeans, une chemise de flanelle, un chapeau à large bord et des bottes. Il m'a foncé dessus et m'a poussée de côté. Quand il m'a touchée, j'ai ressenti un choc glacial. Son odeur était encore plus atroce. J'ai crié.

— Eh!

Il est parti en courant.

— Qu'est-ce qui se passe ? a demandé Quinton.

J'ai cligné des yeux pour y voir plus clair et j'ai repris mon souffle.

— Ce type vient de me rentrer dedans.

— Quel type ?

Je l'ai pointé du doigt.

— Là-bas.

Nous nous sommes tous les deux tournés vers le bloc d'immeubles devant lequel l'homme se trouvait quelques secondes plus tôt. Quelques piétons bien ordinaires marchaient, mais le type qui m'avait bousculée avait disparu.

— Il a dû tourner dans la ruelle, ai-je dit.

Pourtant, ce n'était pas le cas. Je commençais à m'inquiéter pour de bon, mais j'ai pris sur moi. Nous sommes arrivés à mon bureau et Quinton a jeté un coup d'œil à la fenêtre et à la porte. Il a sorti de sa poche une petite pince bizarre puis a farfouillé dans son sac à dos et disposé sur le sol un tas de bobines de fil électrique, de ruban adhésif et de boîtes pleines de petites pièces.

— Ça ne devrait pas être très long.

Il s'est accroupi à côté de la porte ouverte.

Sous mes yeux attentifs, il a coincé quelque chose dans le cadre de la porte, près du sol. Il y a fixé du fil et en a coupé un grand morceau, le laissant pendre pendant qu'il l'agrafait au mur. Puis il a refermé la porte. Il a fait la même chose près de la fenêtre.

Mon téléphone a sonné. J'ai tourné le dos à Quinton pour répondre.

— Mademoiselle Blaine. Sergeyev à l'appareil. Je vous rappelle. Est-ce que cela vous intéresse de me restituer mon héritage ?

Je me suis assise à mon bureau et j'ai pris mon calepin.

— C'est possible. Ça dépend comment. Peut-être pourrions-nous nous voir pour en discuter?

Il a ri.

— Non. Je ne suis pas à Seattle en ce moment. Mais vous serez bien payée. Deux mille dollars d'avance, comme on dit chez vous. Et davantage si vous me le récupérez.

— Dans ce cas, ça m'intéresse. A-t-il été volé?

— Seulement déplacé. Il y a tant de bouleversements, ici. Il a été égaré.

— Où êtes-vous ?

— La dernière fois que je l'ai vu, c'était en Suisse. Ingstrom, il me semble, a pris le cargo pour Seattle, en 1970, 1980...

Sa façon de parler désuète me déroutait un peu. J'ai voulu l'aider à reprendre le fil de la conversation.

— De quel objet parlez-vous exactement?

— Un meuble. Un orgue de salon. Vous pouvez le retrouver? Il n'y a pas d'urgence.

J'ai noté ce qu'il m'avait dit jusque-là puis ai relu mon calepin.

— Les informations que vous m'avez données sont plutôt maigres. Vous n'auriez pas d'autres pistes ?

— Je vais y réfléchir et je vous les enverrai avec le chèque. Nous sommes d'accord ?

— Oui, mais ça peut prendre du temps... J'ai cru entendre un gloussement, puis :

— Pour passer un appel, veuillez raccrocher et composer un nouveau numéro.

J'ai jeté un œil à Quinton qui venait de se relever, à côté de la prise de téléphone murale.

— Que s'est-il passé ? Ça vient de couper et je n'ai pas le numéro du client !

— Je n'y suis pour rien. La prise fonctionne. Il vous rappellera peut-être.

Il n'a pas rappelé. Après quelques minutes, j'ai secoué la tête.

— Bon sang.

Quinton a regardé le téléphone en fronçant les sourcils.

— Vous pensez qu'il ne rappellera pas ? J'étais agacée.

— Pas tout de suite.

— Il ne me reste qu'une chose à faire. J'aurai besoin du téléphone encore deux minutes. Vous avez un bipeur?

— Oui.

— Quel est le numéro ?

Je l'ai regardé de travers et j'ai eu un léger vertige. J'ai détourné les yeux.

— Pourquoi en avez-vous besoin ?

Il m'a tendu une carte d'anniversaire dans une enveloppe en plastique transparent sur laquelle étaient inscrits les mots «Enregistrez vos vœux personnalisés ! ».

— Je vais programmer la puce de cette carte afin qu'elle vous appelle avec un code si quelqu'un entre ici par effraction.

J'ai donné le numéro de mon bipeur.

Il a retiré un petit élément noir de la carte et l'a placé près du téléphone. Ensuite, il a posé le combiné à côté de la puce et a composé mon numéro de bipeur suivi d'une extension avant de raccrocher. Au bout d'un moment, mon bipeur, que je portais à la ceinture, s'est allumé et a vibré silencieusement.

— Vous l'avez eu ? a-t-il demandé. J'ai lu ce qui était inscrit.

— Neuf-neuf-neuf.

— C'est le code que vous recevrez à chaque fois que la porte ou la fenêtre sera ouverte. Y compris quand c'est vous qui le faites. Je devrais pouvoir vous trouver un meilleur système dans un jour ou deux. Encore quelques ajustements, et ce sera fini. En attendant mieux.

Il a fait plusieurs branchements bizarres entre mon téléphone et le système électrique et les a ensuite recouverts proprement avec du ruban adhésif blanc pour qu'elles ne soient pas apparentes au premier coup d'œil.

— Ça ira comme ça.

Il a rangé ses outils et ramassé son sac à dos.

— Combien je vous dois, Quinton?

— Pourquoi pas un dîner? J'ai encore une ou deux questions à vous poser sur le système permanent à mettre en place. Ça vous intéresse toujours ?

J'ai réfléchi.

— Je suppose que oui. Pourriez-vous me faire rapidement un devis ?

— Je ne fais pas mes devis n'importe comment.

La lueur dans ses yeux a trahi son amusement. Je l'ai imploré du regard. En retour, il m'a adressé un sourire confus.

— A moins que les pièces soient devenues hors de prix, vous devriez vous en tirer pour moins de deux cents dollars, en incluant le matériel que j'ai utilisé aujourd'hui.

C'était dans mes prix.

— D'accord. Nous en parlerons devant une assiette pleine. Que voulez-vous manger?

— N'importe quel animal mort me conviendra, a-t-il répondu. J'aime bien les restos végétariens, mais je suis trop Carnivore pour laisser tomber la viande.

J'ai pris mes affaires.

— Tant mieux. Je mangerais bien un steak, moi aussi.

— Super.

Nous avons pris la Première Avenue jusqu'au Frontier Room. C'est un restaurant un peu miteux dont le menu propose des grillades et divers remontants, mais leur viande est bonne et les prix sont abordables.

— Alors, a lancé Quinton, en plantant sa fourchette dans son entrecôte. Pourquoi avez-vous besoin de cette alarme ? Vous n'avez pas l'air d'être le genre de fille à faire du zèle pour rien. Vous vous attendez à d'autres visiteurs indésirables ?

— Je préfère ne pas courir ce risque. Il m'a regardée de biais.

— D'accord. Je suppose que vous n'avez pas envie de retrouver les flics sur votre palier à chaque fois que l'alarme s'enclenche. Je me trompe ?

— Pas faux. Et je ne veux pas que d'autres personnes s'en occupent ou qu'une compagnie de sécurité vienne fourrer son nez dans mes affaires. Mes clients paient pour la confidentialité, mais j'ai tout de même besoin de preuves si quelqu'un revient sans y être invité.

Quinton a penché la tête. Une virgule de sauce barbecue lui donnait un sourire imprévu.

— Une alarme silencieuse et fiable, qui n'alerte pas les flics, et qui constituerait une preuve valable lors d'un procès. Je crois que je peux vous fournir ça très facilement avec la configuration de votre bureau. Je devrai peut-être percer quelques trous, cela dit. Ça pose problème?

— Le gérant est un crétin, mais j'arriverai à le convaincre. Le propriétaire s'en moque comme de sa première chemise, tant qu'il profite de ses réductions d'impôt.

Nous avons réglé d'autres menus détails mais le temps de terminer nos assiettes et de commander un café pour faire passer tout ça, nous étions passés à d'autres sujets. Peut-être était-ce dû au verre de vin que j'avais commandé, mais je me sentais bien. C'était facile de discuter avec Quinton. Après notre repas d'affaires, nous avons fait une promenade digestive.

Ensuite, nous sommes retournés vers Pioneer Square. Quinton s'est arrêté au croisement de la Première Avenue et de Columbia.

— Je vais y aller. Je vous recontacte dès que j'ai les pièces. Et... merci pour le dîner. C'était très bon.

— Oui, c'est une bonne adresse.

Il a souri et a pris Columbia, en direction des quais. Au bout de quelques mètres, il s'est retourné pour me faire signe avant de disparaître sous la passerelle de l'autoroute.

J'ai continué mon chemin vers mon Range garé à quelques rues de là. J'avais un peu chaud, je me sentais repue et légèrement somnolente. Il commençait à faire froid, comme je m'y attendais. Comme je passais devant l'immeuble de mon bureau, une volute de vapeur moite s'est élevée dans la rue. La froide ondulation du brouillard autour de mes chevilles m'a fait frissonner.

J'ai regardé autour de moi. J'avais l'impression d'être observée mais je me suis efforcée de lutter contre ma paranoïa. Ce n'était rien d'autre que de la vapeur. Tous les couvercles des bouches d'égout laissaient échapper de petites fumerolles dans l'air frais qui formaient de minuscules fantômes dansant sur les pavés. La vapeur a disparu furtivement derrière une silhouette dans la ruelle, à quelques mètres de moi.

J'ai sursauté. Il y avait bien quelqu'un, qui me fixait dans la pénombre. J'ai couru en direction de ces yeux luisants. L'ombre s'est déplacée, éclairée furtivement par la lueur d'une fenêtre. Des formes féminines, un éclat de cheveux auburn, et elle a disparu sans bruit au coin de la rue.

Je me suis lancée à sa poursuite, suivant le reflet rouge de ses cheveux coupés ras. J'ai été parcourue d'une vague de frissons à la fois brûlants et glacés. Arrivée au coin de la rue, j'ai foncé vers une lumière indéterminée et le bruit d'un raclement profond et étouffé. Tout était voilé, comme si j'étais au cœur d'une tempête de neige extrêmement dense qui ne cessait de se mouvoir et révélait presque... une forme indistincte, avant de se resserrer à nouveau. La lumière aveuglante, éclatante comme le soleil du désert, balayait le moindre détail en un chaos visuel aveuglant. Des corps semblaient émerger et dégouliner à la limite de mon champ de vision, puis se mêlaient à des taches noires devant mes yeux.

J'ai pilé net et j'ai frappé l'air autour de moi, au hasard. Ça ne changeait pas grand-chose. Tremblante et prise de vertiges, je me suis essuyé les yeux en espérant y voir plus clair et trouver un moyen de sortir de là.

Je me suis retournée, mais la ruelle n'était plus qu'une étendue de nuages à perte de vue.

Complètement paniquée, j'ai crié:

— Où êtes-vous ? Où êtes-vous !

J'étais à bout de souffle. Je titubais, je reculais, appelant et haletant.

Un murmure s'est élevé:

— Tais-toi, ils vont t'entendre.

Je me suis tournée en direction de la voix. Un visage s'était formé dans le brouillard épais et luisait d'une pâle lumière intérieure. C'était un visage humain aux contours effacés, sans réelle couleur ni élément vraiment défini, rien de plus qu'un amas nuageux ondoyant, plus dense et plus lumineux que la vapeur qui l'entourait. Mon cœur battait à tout rompre.

J'ai bégayé:

— Qui êtes-vous ?

— Je suis... moi. Je suis... lui. Je suis elle...

Je n'avais pas le temps de jouer aux devinettes. J'ai agité ma main tremblante en direction du visage.

— Prenez-moi la main ! Sortez-moi de là !

Le visage a murmuré des paroles inintelligibles et a commencé à se dissoudre.

— Chuuuuut... tu dois être patiente.

Le visage informe s'est étiré et contorsionné comme s'il était formé de serpents invisibles qui s'enroulaient et l'aspiraient, en profondeur. Je me suis retrouvée seule sur mon îlot de brume.

Un cri perçant et un mugissement ont déchiré la lumière aveuglante. J'ai frissonné. Un autre cri a fait écho. Une silhouette est apparue dans le brouillard et a foncé sur moi, me faisant tournoyer.

Une gueule remplie de dents dégoulinantes s'est ruée en avant, suivie d'une traînée de ténèbres qui serpentaient. Elle a tenté de me mordre. Elle a provoqué une onde de choc dans la brume et s'est retournée, prenant forme, petit à petit: un corps massif, sombre, avec une tête féroce dépourvue d'yeux. Une crinière d'épines a transpercé la fumée lumineuse. La créature a fendu l'air en hurlant.

Son cri m'a fait trébucher. J'ai alors senti quelque chose entrer en contact avec ma tête, puis avec ma poitrine. J'ai été projetée en arrière, à plusieurs mètres de là.

Je suis tombée lourdement sur les pavés de la ruelle. Un autre rugissement a brisé le silence, puis les ténèbres luisantes ont disparu au son d'une porte qui claque.

J'ai regardé autour de moi à la recherche de la silhouette noire ou du brouillard funeste. Il n'y avait rien d'autre que la ruelle, qui empestait un mélange d'urine, de détritus et de vomi. De fines volutes de brouillard dansaient à la surface de minuscules flaques entre les pavés, mais rien d'autre.

Les gonds d'une porte ont gémi, puis des poubelles se sont entrechoquées : un serveur jetait des sacs dans une benne près du Merchants Café. J'ai réprimé une violente envie de vomir et j'ai bloqué ma respiration. Je me suis relevée en m'appuyant contre le mur de briques rugueuses du café et je me suis épousseté le postérieur, encore tremblante. Des piétons passaient au bout de la ruelle. Il n'y avait pas de foule de spectateurs. Aucun témoin de ce que j'avais vu et entendu.

J'ai retrouvé mon sac dans la ruelle et je suis repartie, encore chancelante.

En route vers mon appartement, sur le West Seattle Bridge, j'ai été prise de frissons. Quoi que puisse être ce qui s'était passé, il ne s'agissait pas d'hallucinations dues à ma blessure à la tête. Qu'était donc cette chose qui s'était jetée sur moi? Où m'étais-je retrouvée? Le seul mot qui me venait à l'esprit pour qualifier la créature à laquelle j'avais parlé était «fantôme»; et c'était un mot qui ne me disait vraiment rien qui vaille.

À la maison, j'ai retrouvé au fond de mon sac la carte de visite que Skelleher m'avait donnée. Il était 22 heures, mais je ne pouvais pas attendre.

Une voix d'homme m'a répondu.

— Danziger. Ben à l'appareil.

J'ignore à quoi je m'attendais, mais en tout cas pas à ça. La voix mal assurée, j'ai pris la parole.

— Euh... Je suis Harper Blaine. Le docteur Skelleher m'a dit que vous ou... Mara pourriez m'aider.

— Skelly ! Bien sûr. De quel genre d'aide avez-vous besoin? J'ai hésité.

— Je... ne sais pas. Il pensait... que vous pourriez savoir ce qui m'arrive. Il se pourrait bien que je voie des fantômes ou quelque chose comme ça...

— Ah, je vois. Oui, c'est ennuyeux, ces saletés de visions, quand on ne sait pas vraiment ce que c'est.

— Oui ! Et il y a cette vapeur vivante...

— Tiens, c'est intéressant. Cette... Ces phénomènes ne vous étaient jamais arrivés ?

— Non.

— Hum.

Il s'est éloigné du téléphone et j'ai perçu des bribes de conversation étouffées. Il a repris le combiné.

— Eh bien, nous pouvons sans doute vous aider. Avec un peu de chance, nous pourrons vous expliquer ce qui se passe et vous aider à mieux gérer la situation. Pourriez-vous faire un saut ici une heure ou deux?

— Maintenant? Il a ri.

— Non, non. Demain. Disons vers... 16 heures? Mara sera à la maison à cette heure-là.

J'ai bondi.

— Seize heures, ça me va. Où ça ?

— Sur Upper Queen Anne, au nord du centre-ville. Vous avez de quoi noter?

 

 

V

 

EN ME RENDANT à pied à mon bureau le lendemain matin, j'ai croisé le grossier individu au chapeau qui m'était rentré dedans la nuit d'avant. Il n'a pas fait attention à moi cette fois-ci et a détalé vers la Première Avenue. Malgré le soleil partiellement voilé par une fine couche de nuages haut dans le ciel, le jour semblait plongé dans une semi obscurité. J'ai décidé de prendre toutes les formes irréelles vaguement humaines comme la conséquence d'un manque de caféine dans mon organisme, pas encore tout à fait remis de la nuit précédente. J'ai monté l'escalier en vitesse et me suis plongée dans les factures et les coups de téléphone. J'ai envoyé la photo de Cameron à l'extérieur pour la faire dupliquer.

Je n'ai aperçu de guetteur ni dans les ruelles ni ailleurs, et pourtant je n'arrivais pas à me débarrasser de l'impression désagréable d'être épiée. Même au bureau, je me sentais observée.

J'ai été interrompue par une coursière qui a frappé à ma porte. Elle m'a tendu son bloc-notes. Je lui ai demandé de quoi il s'agissait.

— Un courrier d'un certain G. Sergeyev, a-t-elle répondu.

C'était une grosse enveloppe envoyée en express. Je l'ai déchirée. Elle contenait des feuilles d'un papier bon marché tapées à la machine, accompagnées d'un chèque émis sur une banque étrangère.

Je l'ai examiné attentivement, mais comme c'était la première fois que je recevais un chèque d'un pays d'Europe, j'étais incapable de m'assurer de sa validité. Le bordereau d'expédition précisait que la lettre avait été envoyée de Londres, loin de la banque d'origine du chèque. Ma banque saurait quoi en faire. J'ai décidé de faire tout de suite une pause pour le porter à mon agence.

En sortant de la banque, j'ai boutonné ma veste. Le vent soufflait fort. L'air a semblé devenir plus obscur, plus épais. Le brouillard se levait malgré la couche épaisse de nuages. Mes oreilles bourdonnaient légèrement. Le vent sifflait entre les immeubles et mes cheveux me tombaient sur les yeux. J'ai resserré un peu plus ma veste, mon menton bien rentré dans le col.

Je marchais ainsi, tête baissée, quand j'ai reçu un coup à la poitrine. L'impact m'a coupé le souffle et fait reculer d'un pas. J'ai regardé par terre, essayant de comprendre ce qui m'avait touchée. Je ne voyais rien, pourtant l'objet, quel qu'il soit, m'avait frappée avec la force d'un ballon; je ressentais encore une douleur froide à la poitrine. Les hallucinations étant indolores, ce n'était pas le fruit de mon imagination. J'ai levé la tête, un peu nauséeuse.

La vapeur froide était revenue et rendait le monde pâle et flou autour de moi. Des ouvriers en pause déjeuner s'affairaient au cœur de ce nuage, comme des projections sur un écran défectueux. Une ombre errante est passée sur le trottoir à plusieurs mètres de moi. J'ai secoué la tête, mais ça n'a rien changé.

Quelques passants m'ont regardée. Ils n'étaient pas synchrones, comme si le projectionniste passait plusieurs films en même temps à différentes vitesses. Mes jambes ont commencé à trembler et j'ai avancé d'un pas hésitant vers une tache rose dans le brouillard. C'était une gigantesque tulipe en métal que je savais peinte d'un rouge et d'un vert éclatants. De l'art public. Je me suis assise sur le socle en granit, hébétée.

Des silhouettes égarées formaient un essaim parmi les passants humains. J'ai eu envie de me lever et de m'enfuir. Le cadre flou de Seattle semblait autant ignorer les ombres qu'elles l'ignoraient, et elles se rentraient dedans dans une indifférence totale. Les faibles rayons du soleil ne pénétraient pas le brouillard mais arrivaient tout de même à frapper les gens et les immeubles. Quant aux ombres, elles semblaient ne pas être touchées par les rayons et se déplaçaient avec un bruit constant de fracas métalliques et de voix étouffées.

J'ai senti de la glace ramper sur ma peau, mais je me suis interdit de bouger. J'ai pris une profonde respiration. Puis une autre. Ça me faisait du bien. De quoi avais-je peur? Cette fois-ci, rien ne me menaçait directement. Peu importe ce qu'étaient ces ombres, elles ne se souciaient pas de moi. J'ai secoué la tête et regardé autour de moi. Une silhouette sombre et nébuleuse m'observait. Je me suis levée et j'ai commencé à m'éloigner. Elle m'a suivie. J'ai couru en direction de mon bureau.

Tout le quartier de Pioneer Square semblait envahi par ces ombres étranges. Je me suis plaquée contre un immeuble, prise de vertiges. De vraies voitures se mêlaient à des véhicules surgis du passé dans le brouillard qui avait envahi la route. Des fantômes de chevaux et des motos traversaient la place sans faire attention, à quelques centimètres de piétons bel et bien réels. Des silhouettes fantomatiques se levaient et s'entassaient sur les trottoirs. L'ombre d'un arbre gigantesque, qui avait dû être coupé plusieurs centaines d'années auparavant, remuait ses branches tout près du buste du Chef Sealth de la tribu des Duwamish.

J'ai cru que j'allais m'évanouir. Je devais franchir ce labyrinthe à la fois solide et immatériel et me mettre à l'abri, dans un lieu où ils ne pourraient pas me trouver. Traînant les pieds sur le béton et l'asphalte du monde réel, j'ai traversé la rue au milieu d'une foule de touristes accompagnés de leur guide. J'ai tressailli en apercevant un cavalier et sa monture traverser la foule sans effet apparent, puis j'ai failli tomber en évitant de justesse un lampadaire. En me concentrant sur des objets du présent, j'arrivais à repousser temporairement le passé. Les yeux rivés aux lampadaires et aux arrêts de bus, j'ai réussi à traverser ce monde de vapeur opaque pour rejoindre mon vieux Range. Je me suis engouffrée à l'intérieur.

Dans ma vieille camionnette vert olive, je me sentais en sécurité. Je suis restée assise quelques instants pour reprendre mon souffle. Puis j'ai démarré. Une fois sur l'autoroute, le présent avait totalement repris le contrôle.

***

LE BELLEVUE HILTON était un édifice moderne et banal. Je me suis approchée du bâtiment en me concentrant sur tout ce qu'il y avait de normal autour de moi, déterminée à ne plus me laisser emporter par ces étranges visions. À l'accueil, un panneau orientait les visiteurs vers un déjeuner d'affaires, et de petits groupes de gens se dirigeaient vers les portes.

J'ai entendu des bruits de pas sur le tapis et quelqu'un a crié mon nom.

Je me suis retournée. Colleen Shadley traversait le hall avec son attaché-case. Elle avait une démarche gracieuse, alors qu'elle portait des talons hauts plutôt périlleux. Sans eux, elle aurait mesuré à peine un mètre soixante. J'avais eu l'impression, lors de notre première rencontre, que nous avions à peu près la même taille. Pourtant, même avec mes bottes à semelles plates, je la dépassais de cinq bons centimètres.

— Harper, m'a-t-elle accueillie en me tendant la main. Je suis contente que vous ayez pu venir. J'ai les papiers que vous vouliez.

Elle a ouvert la poche de son attaché-case et m'a tendu une enveloppe ordinaire en papier kraft.

— Avez-vous pu vous mettre au travail ?

— J'avais peu d'éléments. Mais avec ces documents, ça devrait aller beaucoup plus vite.

Je lui ai tendu une enveloppe qui contenait les photos de Cameron qu'elle m'avait prêtées.

— Je vous préviens dès que j'apprends quelque chose.

Elle m'a adressé un sourire froid et professionnel puis m'a souhaité bonne chance avant de repartir. Je suis vite sortie de là avant que quelqu'un ne lui demande qui j'étais.

J'avais presque deux heures à tuer. Je mourais d'envie d'une tasse de café ou de n'importe quoi de parfaitement ordinaire comme un bon plateau-repas vautrée devant une ânerie à la télévision. Ce genre d'activité. J'ai décidé d'aller faire un peu de shopping au centre commercial de Bellevue, en banlieue. Je pourrais y déjeuner et boire un café. Sur le chemin, je n'ai rien vu de bizarre. J'étais de retour à Seattle à 15 h 15. Si je me dépêchais, toutes ces visions étranges ne me rattraperaient peut-être pas.

Je me sentais presque de bonne humeur en me garant près de la maison des Danziger. J'avais dix minutes d'avance. J'ai fermé ma portière à clé et j'ai avancé vers la maison bleu pâle.

C'était une de ces maisons carrées des années 1900, en briques et en bardeaux. Le premier étage surplombait une grande véranda. Le style maison de grand-mère chérie. La cour était envahie par un jardin agréable et un peu sauvage qui donnait sur un petit escalier de pierres et une tonnelle où poussaient des plantes grimpantes.

À mon approche, la demeure s'est mise à briller, dorée et attirante comme un feu de joie. Elle avait l'air accueillant, et pourtant j'avais la chair de poule.

 

 

VI

 

À PEINE AVAIS-JE frappé à la porte qu'on m'a ouvert.

Ben Danziger mesurait plus d'un mètre quatre-vingts. Large d'épaules, il était barbu et avait les yeux bleus. Ses cheveux noirs et bouclés formaient des touffes hirsutes sur sa tête et il avait l'air d'un savant fou ou d'un étudiant talmudique terrifié.

— Salut, je suppose que vous êtes Harper Blaine ! s'est-il exclamé. Entrez, entrez donc. Pardonnez mon allure négligée. J'étais en train de plier le linge et l'électricité statique du séchoir me donne toujours l'air d'un chien fou.

Il m'a tenu la porte.

La maison ne rayonnait pas autant à l'intérieur, mais il y avait un bourdonnement faible comme le ronronnement d'un chat. Il s'est retourné et a emprunté une autre porte sur la gauche.

— Puis-je vous offrir un verre de thé ?

Je l'ai suivi dans la cuisine, impressionnée par son énergie dansante.

— Oui, merci.

Dans cette pièce, avec son parquet vernis et ses pots de cuivre polis sur les étagères, on aurait pu tourner des publicités pour des crèmes dessert.

Ben Danziger s'est excusé et s'est rendu dans la buanderie. Il a pris une pile de vêtements dans un panier en osier. Il s'est arrêté et a crié :

— Chérie ! Notre invitée est là !

Une voix a surgi d'un renflement dans la poche de sa poitrine.

— Commence sans moi, chéri. Le bébé ne veut rien entendre.

Il est revenu et a bruyamment empilé des objets sur un plateau en bois qu'il a ensuite posé sur une grande table. Il m'a regardée.

— Je suis désolé. Je ne vous ai pas demandé si vous préfériez du thé glacé. Vous en voulez ?

J'étais trop étonnée pour lui répondre que j'avais supposé qu'il s'agissait bien de thé glacé quand il avait parlé d'un verre.

— L'un ou l'autre m'ira très bien.

— Tant mieux. J'aime le thé russe. Mara nous rejoindra dans le bureau.

Le plateau dans les mains, il m'a précédée dans l'escalier. À l'étage, nous nous sommes arrêtés devant une petite porte.

— Ouvrez-la, je vous prie.

J'ai ouvert la porte et l'ai suivi dans un autre petit escalier étroit qui nous a conduits vers ce qui devait être le grenier. Grâce à une grande lucarne dans la soupente côté sud, le petit bureau était lumineux, confortable... à condition de ne pas avoir peur de marcher plié en deux. Aux murs, des bougeoirs éclairaient aussi les soupentes et le plafond. Des étagères se dressaient partout où les murs faisaient plus d'un mètre vingt de haut. Les coins bas et sombres étaient jonchés de cartons.

Le bureau des Danziger était constitué de quatre casiers de rangement en guise de tréteaux, sur lesquels était posée une porte en bois. Un vieux fauteuil pivotant en cuir se trouvait sur le côté et un vieux canapé, en cuir lui aussi, de l'autre. Il a fait de la place avec son coude au milieu des livres sur le bureau pour y poser le plateau. Quand je me suis assise, le cuir doux et ancien du sofa a craqué et m'a enveloppée.

Ben Danziger s'est mis à tripoter les théières et de grands verres emprisonnés dans du métal.

— De l'eau ? a-t-il demandé.

— Pardon?

— De l'eau chaude, dans votre thé ? Il est très fort, sinon.

— Oui, merci. Je vais suivre votre conseil.

Il a froncé les sourcils, concentré, et a versé du thé presque noir dans l'un des verres, veillant à ne pas dépasser une marque gravée sur le métal, puis a ajouté de l'eau avec tout autant de précision.

Il m'a tendu le verre.

— Skelleher vous a envoyée chez nous parce que vous avez vu des choses étranges. Pourriez-vous m'en dire un peu plus?

J'ai levé la main.

— Attendez une minute. Commençons par le commencement. Je ne sais rien de vous, mis à part le fait qu'un médecin qui a l'air un peu... original, disons, m'a suggéré de venir vous voir. Comment pouvez-vous m'aider? Qui êtes-vous, ou plutôt qu'êtes-vous ?

— Eh bien, je suis professeur de linguistique à temps partiel à l'université et je mène des recherches en parallèle... c'est comme ça que j'ai rencontré Skelleher et ma femme, Mara. Je traduis des textes du russe, du tchèque, du polonais, de l'allemand et de quelques autres langues, et je mène des recherches comparatives sur les religions et en philosophie. J'ai fait des études de philosophie, je me suis intéressé à l'étude des religions et j'ai appris des langues, rencontré Mara et une chose en entraînant une autre... j'ai enseigné l'histoire des religions et la philosophie, aussi, mais des restrictions budgétaires... enfin, vous voyez.

Il a haussé les épaules.

Je l'ai regardé avec méfiance.

— Quel est le rapport avec mon problème? Ben Danziger m'a répondu en gesticulant.

— Eh bien, quand on se plonge vraiment dans la religion et la philosophie, on finit par être confronté à des tas de théories mystiques sur la mort et l'âme, le sens de la vie, le poids de l'existence, la responsabilité, l'unité... tous les grands sujets, des sujets effrayants. Et là, on n'a qu'une seule alternative: ne pas s'en préoccuper et passer directement aux aspects qui demandent moins de réflexion, ou se plonger dans ces théories bizarres et tenter de découvrir la vérité. Je dois aimer me torturer avec les théories bizarres...

J'ai même fini par écrire un livre sur ce sujet. Ce qui me vaut désormais le sobriquet de « Mister Fantômes ».

Je me suis renfrognée. Je n'avais aucune envie de servir de cobaye dans des expériences excentriques.

— Donc, vous êtes une sorte de chercheur en sciences occultes. Il a secoué la tête.

— Je suis plutôt un philosophe, en fait. Je ne connais aucun fantôme, personnellement, mis à part Albert, là-bas, a-t-il ajouté en pointant du doigt un coin de la pièce.

Je ne voyais rien. J'ai tourné la tête et j'ai aperçu une ombre mince et chétive dans l'embrasure de la porte. Elle n'était pas particulièrement dense, mais elle avait un regard torve de félin qui ne me quittait pas des yeux. J'ai sursauté.

— Qu'est-ce que c'est? ai-je demandé. Ben Danziger a souri.

— C'est Albert. Nous sommes presque sûrs qu'il était pensionnaire dans cette maison pendant la Prohibition et qu'il est mort à force de boire du gin trafiqué. Pauvre vieil ivrogne.

Ben Danziger a secoué la tête et a passé la main dans ses cheveux, disciplinant la dernière touffe électrisée. En retombant, ses cheveux foncés lui ont donné un air de dahlia à moitié fané.

— Bref, vous le voyez, et ça, c'est bien. Moi, je ne peux pas le voir. Je sais seulement qu'il est là parce que j'ai senti sa présence froide. Ceux qui font semblant regardent toujours à l'endroit que je leur montre du doigt et jurent leurs grands dieux qu'ils le voient.

La porte s'est ouverte à côté du fantôme. Une grande femme élancée, les cheveux rouge vif, est entrée dans le bureau. Elle avait des yeux verts en amande comme ceux d'un chat, et elle aurait été éblouissante même si elle n'avait pas dégagé une sorte de lumière intérieure. Elle était resplendissante, au point qu'on pouvait se demander si elle avait jamais été malade de sa vie.

Elle a penché la tête vers le fantôme, a tendu l'oreille, puis a secoué la tête avec un sourire navré. Elle a pris la parole, avec un accent irlandais mélodieux.

— C'est bien gentil, Albert, mais tu m'empêches d'entrer, tu ne vois pas ? Allez, ouste !

Elle a frappé dans ses mains en direction du fantôme, qui s'est éloigné en flottant.

Elle s'est ensuite tournée vers moi. Ses yeux pétillaient.

— Vous devez être Harper. Je m'appelle Mara. Je vois que vous avez fait connaissance avec Albert, notre détecteur de mensonges.

Elle a avancé jusqu'au bureau et s'est penchée pour embrasser Ben Danziger sur la joue.

— Bonjour, mon cœur. Désolée d'être en retard. Brian est tellement têtu. Tu pourrais me servir du thé?

Elle s'est laissée tomber à l'autre bout du sofa avec un biscuit et son verre de thé.

Ben Danziger m'a indiqué le mien.

— Vous devriez boire tant que c'est chaud. Essayez donc les biscuits et la confiture. La confiture va dans le thé, pas sur les biscuits.

J'ai joué avec mon verre pendant que Ben Danziger prenait un biscuit et l'étudiait, les sourcils froncés.

— J'ai lu quelque chose ce matin qui parle de ce que vous m'avez dit la nuit dernière, et j'en ai parlé avec Mara, a-t-il dit. Avez-vous eu quelque chose comme un... accident, récemment ?

Étonnée, j'ai reposé mon thé avant même d'y avoir trempé mes lèvres.

— Oui. J'ai si mauvaise mine que ça?

Il a mordu dans le biscuit et l'a mâché en me regardant. Mara a pris la parole.

— On dirait que vous avez été passée à tabac. J'ai pris une profonde inspiration.

— Oui. Par un homme sur lequel j'enquêtais.

— Sur lequel vous enquêtiez ?

— Je suis détective privée.

— Bon sang, a murmuré Ben Danziger.

L'ombre d'Albert a glissé derrière lui, pailletant l'air entre Ben et Mara d'une traînée de vapeur neigeuse. Ben Danziger a frissonné et a demandé:

— Avez-vous été frappée à la tête ?

— Oui.

— Inconsciente ou... ?

— Derrière son épaule, Albert est devenu plus net. Ce que j'avais pris pour des yeux brillants était apparemment une paire de lunettes. J'ai continué à observer le fantôme quelques instants pendant que les mots sortaient de ma bouche tous seuls.

—Morte. Pendant deux minutes.

Je leur ai raconté l'épisode du lit d'hôpital, le brouillard, la créature dans la ruelle, ce que j'avais pris pour des fantômes, les ombres, la nausée... tout. Quand j'ai eu fini, Albert me semblait presque là.

— Votre fantôme se consolide, ai-je dit pour conclure. Mara a ri.

— Mais non. Vous le voyez mieux, c'est tout. Je me suis tournée vers elle.

— Comment ça?

Elle a haussé les épaules légèrement.

— Les fantômes existent dans une zone intermédiaire entre ici et là-bas. Si on est ouvert à ce monde, on peut les voir. Si on ne l'est pas, on ne peut pas.

Albert a un peu perdu de son éclat à mesure qu'elle parlait.

— Quand on est impliqué dans ce monde, nos attentes ou notre acceptation affectent notre perception et notre accès. Vous luttez contre ces phénomènes mais; lorsque vous parlez de vos expériences, vous acceptez certains faits, que vous puissiez ou non les expliquer. Albert ici présent est la preuve indéniable que vous n'êtes pas folle, que ce que vous avez éprouvé est bien réel. C'est pour ça qu'il vous semble plus net.

J'ai secoué la tête.

— Sauf que je ne veux pas le voir. Je ne veux rien de tout ça. Mara a soupiré.

— Je crains que vous n'ayez pas le choix, puisque vous ne pouvez pas dé-mourir.

Elle a dû voir mon mouvement de recul. Son expression s'est adoucie et elle a posé son verre avant de reprendre la parole.

— C'était un peu abrupt de ma part, mais on ne peut nier que vous pouvez voir Albert. Il existe un nombre limité d'explications satisfaisantes de ce fait, sans parler de ce que vous nous avez décrit. Vous croyez-vous folle ?

— Non. Je... ne veux pas croire une chose pareille. Ben Danziger s'est joint à la conversation.

— À moins que vous ne croyiez que nous partageons tous la même hallucination, ce qui est statistiquement peu probable...

— Il doit être réel, sinon cela signifierait que nous avons tous perdu la tête.

— Très bien, ai-je admis. Supposons que nous ne sommes pas fous et que c'est bien un fantôme. (J'ai pointé du doigt la colonne de brouillard sinistre qui formait la silhouette éthérée d'Albert. Il ondulait en rythme entre Ben et Mara.) Pourquoi le voyons-nous ? Qu'est-ce qui m'arrive ?

Ben Danziger a souri.

— Ah, c'est là que ça devient intéressant. Vous voyez Albert pour une raison différente de Mara. Albert, comme la plupart des fantômes, se manifeste en transportant un peu de son état d'énergie avec lui. Vous êtes toutes les deux capables de vous plonger dans cet état, c'est ce qui vous permet de voir les créatures comme Albert. Vous êtes donc toutes les deux capables de le voir. Mais ça s'arrête là; vous pouvez vous déplacer dans cette dimension énergétique et l'observer, agir dedans, même si vous n'êtes pas normalement dans cet état d'énergie vous-même. C'est très rare et tout à fait passionnant. Cela dit, vous ne la manipulez pas : ce serait de la magie. Mais tout ça n'en est pas moins de l'énergie. Vous vivez donc dans cette dimension différemment de Mara, mais puisque vous y avez toutes les deux accès, vous voyez toutes les deux Albert.

Il a eu l'air satisfait et m'a regardée avec impatience. Mara a levé les yeux au ciel.

— Ben, tu passes directement à la conclusion sans lui donner aucune preuve de ce que tu avances. Tu devais désespérer ton prof de maths. (Elle s'est tournée vers moi.) Si on le laisse faire, il peut parler métaphysique et dimensions énergétiques pendant des heures.

Ben Danziger a pris une mine outragée.

— Tu exagères. Mais nous devrions peut-être envisager les choses sous un autre angle. Quelque chose de semblable vous était-il déjà arrivé ?

J'ai repris mon verre et scruté le thé.

— Non.

C'était inutile d'évoquer les idées bizarres nées de mon imagination quand j'étais petite et mes accès de trouille. Ben Danziger a acquiescé mais Mara a plissé les yeux, l'air pensif.

— Bon. Alors, parfois, vous avez l'impression d'entrer et de sortir simplement de ces lieux étranges, de cette vapeur, mais d'autres fois, vous avez seulement des visions bizarres ?

Mara a redressé la tête et, sans me laisser le temps de répondre à son mari, a ajouté :

— Parfois vous avez l'impression de parvenir à les tenir à distance et d'autres fois, non ?

Mes yeux sont passés de l'un à l'autre.

— Exactement.

Ben Danziger a pris un livre et s'est mis à feuilleter les pages rapidement.

Mara a continué.

— Vous avez parlé à une créature dans le brouillard, une autre vous a poussée. Mais, vous-même, avez-vous déjà touché quoi que ce soit? Avez-vous écarté ce brouillard, l'avez-vous repoussé?

— Non.

— Vous ne contrôlez pas ces va-et-vient?

— Pas vraiment.

— Et tout ceci est devenu plus fréquent et plus intense depuis votre réveil à l'hôpital ?

— C'est pour ça que je suis allée voir le docteur Skelleher. Je croyais que j'avais un problème d'ordre médical. Mais il dit que non.

Elle s'est renfoncée dans le canapé.

— Ce n'est pas un problème. C'est simplement très rare et on n'enseigne pas ça à la faculté de médecine de nos jours.

J'ai serré les poings et fermé les yeux.

— Mais c'est quoi, bon sang?

Ben Danziger tournait toujours les pages. Il s'est arrêté pour me répondre :

— C'est la Brume.

— C'est quoi, ce truc?

Il a fait un geste vers mes mains.

— Ne serrez pas si fort le verre. S'il se casse, vous allez vous blesser.

J'ai reposé le verre avec un soin exagéré et l'ai dévisagé. J'étais à deux doigts de me mettre à hurler mais une autre personne dans la maison m'a devancée.

— Oh, mon Dieu, le bébé.

Ben Danziger a tiré un écoute-bébé de sa poche de chemise.

— Nous ferions mieux de descendre et de continuer notre conversation dans un lieu où Brian pourra être avec nous.

J'ai acquiescé puis j'ai suivi Mara Danziger et la silhouette vacillante d'Albert. Ben a fermé la marche et s'est arrêté sur le palier tandis que Mara et moi descendions l'escalier.

— Vous sentez-vous toujours aussi perdue ? m'a demandé Mara.

— Surtout frustrée. Aucun de vous deux n'a répondu à mes questions.

— Non, en effet. La réponse, c'est que vous êtes une Arpenteuse. Ce qui ne vous dit rien du tout pour l'instant.

— Non, rien du tout.

— Restez donc dîner avec nous. Je ferai de mon mieux pour tout vous expliquer en préparant le repas. Ben descendra certainement dans un moment pour nous aider.

 

 

VII

 

JE NE SAVAIS pas trop si c'était la meilleure chose à faire mais j'ai suivi Mara dans la cuisine. Elle s'est lancée dans les préparatifs du dîner. Albert flottait derrière elle.

— Il existe une sorte d'endroit entre notre monde et le suivant. C'est ce que Ben appelle la Brume.

Ben Danziger est entré, portant un bambin aux cheveux noirs qui mordillait la tête d'une grande poupée russe.

— Pouvons-nous aborder la question de la Brume ? a-t-il demandé.

— Nous venons de commencer, lui a répondu Mara.

— Ah ! J'ai des supports visuels qui nous faciliteront la tâche. Il faut simplement que j'arrive à les tenir éloignés de Brian.

Ben a posé le bébé par terre et s'est battu avec lui pour récupérer la matriochka.

— Très bien. D'abord, vous devez avoir une vue d'ensemble. La matière, nous le savons, n'est rien d'autre qu'un état de l'énergie. Des particules physiques, et ainsi de suite. Tout cela se résume à des états et à des interactions énergétiques. Si l'on supprime tous les termes branchés, beaucoup de croyances philosophiques et religieuses en reviennent au même principe : l'être, l'existence et la conscience ne sont que des états énergétiques.

Il s'est assis sur le sol à côté d'une lourde table en chêne et a ouvert la matriochka pour montrer la poupée suivante à l'intérieur.

— A partir de là, si l'on part du principe que ce que nous percevons n'est qu'un état énergétique, alors ça veut dire qu'il peut en exister d'autres que nous ne percevons pas, parce que nous existons dans un état différent. À côté de notre monde « normal », c'est-à-dire de notre dimension énergétique normale, existe un monde parallèle, un monde «paranormal», dans lequel d'autres états énergétiques dominent, et une zone de transition où les dimensions des deux mondes se chevauchent. Comme ces poupées russes qui s'emboîtent les unes dans les autres. Cette zone de transition est ce qu'on appelle la Brume, et elle a ses propres occupants, toutes ces étranges manifestations croisées du paranormal et du normal. Des créatures comme les fantômes, les vampires, les esprits élémentaires... Ils n'appartiennent ni à l'un ni à l'autre monde. Ils ont un corps physique en quelque sorte trop massif pour une dimension purement paranormale, ou alors ils peuvent posséder un corps, mais ils manifestent également les transformations d'énergie plus rapides, plus légères, qui...

D'un geste vif, le bébé a récupéré les poupées et Ben a levé les yeux.

— Vous froncez les sourcils. Vous êtes larguée, c'est ça ?

— Oui.

Mara a soupiré et a pris la parole sans cesser de s'activer devant l'évier.

— Ce n'est pas aussi mystérieux que Ben a l'air de le dire. Le monde est une mer d'énergie et la plupart des gens rasent la surface de l'eau, dans le monde normal. Mais quand vous êtes morte, vous êtes tombée dans la mer, et au moment d'en ressortir, vous en avez gardé un peu en vous, ce qui a changé votre connaissance et votre vision du monde. Vous pouvez essayer d'ignorer cette connaissance, mais elle est bel et bien là.

— Je suis tombée dans la mer.

Je lui ai jeté un regard sceptique.

— C'est une métaphore : mourir est un grand plongeon, en quelque sorte. Quand les gens disent qu'on s'éteint, ils n'ont pas tout à fait tort. On s'éteint dans l'eau, des parties de soi tombent lentement et franchissent la surface de... d'autre chose. C'est ça, le paranormal. Mais on doit d'abord traverser la Brume, et si on n'est pas tout à fait prêt pour le monde suivant, on s'y arrête un instant. C'est la zone de chevauchement des deux mondes.

— Le purgatoire, ai-je suggéré.

Mara a ri en plaçant ses cheveux derrière son oreille. Elle a jeté un œil par-dessus son épaule.

— C'est une idée catholique. Ce monde-ci n'a pas de nom, et il n'a aucun rapport avec la souffrance ou l'expiation. Mais il s'y passe une quantité de choses étranges, vous l'avez sans doute remarqué, et il est rempli d'énergie. Vous avez dû remarquer que notre maison brillait, j'en suis sûre.

— Hum... en effet.

— Cette maison se trouve sur une connexion avec la puissance de la Brume, c'est d'ailleurs pour ça que nous l'avons choisie. Cette connexion est reliée à une sorte de réseau électrique, même si c'est une comparaison très libre. La même énergie gouverne toutes les choses psychiques et magiques. Cette zone peut sembler chaotique, mais elle répond à des règles. Il faut simplement que vous les appreniez.

Je me suis assise à la table de la cuisine. Mara s'est retournée et s'est penchée au-dessus du plan de travail pour secouer ses mains couvertes de farine.

J'ai observé, un peu troublée, la farine qui formait un nuage familier avant de tomber sur le sol.

— Et pourquoi je voudrais les apprendre ? Je suis très bien comme je suis. Je suis là, vivante, forte. Dès que les bleus auront disparu, tout ça sera complètement derrière moi.

Ils ont secoué la tête comme s'ils s'étaient passé le mot.

— Le changement d'état a eu lieu, a dit Ben, et peu importe quel est votre état désormais : vous avez changé et vous ne pouvez plus retourner en arrière.

Le bébé a jeté les poupées russes par terre. Le bruit a couvert ma réponse.

Ben s'est levé et a pris Brian sous son bras.

— Brian, ça suffit. Ta maman va te transformer en grenouille si tu ne te calmes pas, et tu devras vivre dans le jardin. Hé... en voilà une idée !

Mara a secoué un torchon dans sa direction.

— Prends garde, petit monstre, si tu ne veux pas devenir vert et couvert de verrues. Tu peux être sûr que je ne t'embrasserai pas de sitôt.

Ben a ri et est sorti de la cuisine en sautillant avec le bébé qui se tortillait toujours sous son bras.

Mara s'est penchée pour ramasser les poupées russes et les a posées sur la table en face de moi.

— Pourriez-vous remettre un peu d'ordre dans l'univers ?

Elle est retournée devant le plan de travail pour étaler de la pâte. Le dos tourné, elle a repris :

— Vous devez être bouleversée.

— Mais oui. Écoutez, je ne comprends pas. Même si j'admets que je vois effectivement un fantôme, qu'en est-il du reste ?

— Tout est lié. Vous voyez des fantômes parce que vous pouvez voir la Brume et vous y déplacer dans la Brume, c'est là où ils vivent. C'est très rare. La plupart d'entre nous pouvons l'apercevoir mais nous pouvons seulement rester au bord et lancer une ligne ou puiser de l'eau dans des seaux, ou encore crier dans l'eau et espérer obtenir une réponse. Nous sommes très limités, faibles et nous courons le risque d'attirer négativement l'attention sur nous, si vous voyez ce que je veux dire. Si nous voulons y pénétrer, nous laissons nos corps derrière nous et nous voyageons seulement avec notre esprit. C'est épuisant et dangereux, et peu de gens parviennent à le faire plus de quelques minutes.

— Les télépathes et les médiums ?

Elle a ri, tout en disposant des morceaux de fruits sur la pâte.

— Entre autres. Mais vous, vous avez la force et la sécurité de votre corps quand vous y pénétrez. Vous ne le laissez pas derrière vous. Si vous saviez comment, vous pourriez le traverser de part en part et y trouver ce que vous cherchez. Vous n'auriez pas besoin d'interroger des intermédiaires ni d'espérer que la bonne créature a entendu votre appel. Vous avez d'autres problèmes, mais votre force dans la Brume, celle d'un être physique au milieu de créatures principalement énergétiques, est très puissante. Certaines créatures de la Brume ont bien un corps et peuvent être très résistantes, mais elles ont d'autres faiblesses en contrepartie.

Elle a porté la tourte jusqu'au four et a agité la main au-dessus de la pâte en murmurant quelques mots. Ces derniers sont tombés sur la tourte en formant des étincelles bleutées.

Je l'ai remarqué.

— Que faites-vous ? Elle a eu l'air surpris.

— Oh ! J'ai simplement chanté un petit charme croustillant pour qu'elle ne soit pas brûlée. Je déteste la croûte brûlée.

— Un charme ? Elle a rougi.

— Euh... En fait, je suis une sorcière. J'ai plissé les yeux.

— Ça coule de source : un spécialiste du paranormal qui épouse une sorcière.

Elle a ri et a rougi davantage.

— Ce n'est pas aussi simple. Ben et moi ne sommes pas toujours d'accord quand nous confrontons la théorie et la pratique. Ça le fascine, bien sûr, mais la vraie sorcellerie lui échappe un peu. Il s'intéresse davantage aux fantômes, aux êtres de ce type. Nous avons eu quelques problèmes à ce sujet, malheureusement.

Elle s'est détournée et s'est affairée quelques minutes puis est retournée devant la cuisinière et a mis quelque chose dans une casserole.

— Voilà, c'est mieux. Vous savez, cette Brume n'est pas si terrible. Si vous parvenez à voir ce petit charme et Albert, vous devriez faire des progrès en un rien de temps.

— Je peux voir que vous avez lancé un sort... un charme... à cause de... ça ?

— Oui, bien sûr. Avec les bonnes aptitudes et en apprenant à accéder au réseau, vous pourrez utiliser cette énergie pour travailler. La magie n'est qu'un moyen de tirer un peu de cette énergie et de la rediriger. Mais cela demande beaucoup de médiation, et c'est la façon dont vous influez sur l'énergie qui détermine le type de magie que vous pratiquez.

J'étais de plus en plus sceptique.

— J'en suis capable ?

— Oh non ! Pas vous, en fait. Comme je l'ai dit, vous êtes une Arpenteuse. Vous ne manipulez pas la substance de la Brume. Vous êtes dedans. C'est un sujet qu'il nous faudra aborder. Vous devez apprendre ce que vous pouvez et ne pouvez pas faire. Et comment vous protéger des créatures qui seront attirées par votre présence. Il en existe déjà quelques-unes, j'en suis sûre. Parce que, comme cette maison, vous brillez légèrement.

J'étais toujours sceptique, ou peut-être simplement fatiguée de me battre contre cette idée. Ma voix m'a trahie.

— Je brille ? Comment le savez-vous ? Vous le voyez ?

— Tout comme vous me voyez faire de la magie, oui, mais je ne fais que le deviner. Je fais partie de ceux qui peuvent seulement se tenir à la limite de l'eau, lancer leur ligne et remplir des seaux. Quant à Ben, c'est uniquement un théoricien. Nous ne sommes pas vous. Nous ne pouvons savoir ni ce que vous savez ni ce que vous vivez. Nous avons beaucoup de connaissances et pouvons deviner pas mal de choses, mais ce n'est pas tout à fait pareil.

— Si vous ne savez pas, comment pouvez-vous m'aider? Je ne veux pas être une sorcière, une télépathe ni une médium ni... je ne sais quoi d'autre.

— Vous ne pouvez l'être, car vous n'êtes aucun de ces êtres. Mais vous avez tout de même besoin d'apprendre les grands principes. Ben et moi-même pouvons vous enseigner ce que nous savons sur la Brume et son fonctionnement, les créatures qui y vivent, comment les combattre. Vous devrez improviser ici et là, mais vous aurez de bonnes bases. Cependant vous devrez accepter que c'est la réalité, que vous ne vous débarrasserez pas de tout ça, et que vous devez apprendre à vivre dedans, et pas seulement « avec ».

— Non. (Je me suis levée de table.) Mon cerveau n'est pas prêt à emmagasiner tout ça. C'est complètement dingue !

Mara a haussé les épaules, doucement.

— Vous n'avez pas le choix. Mais je vous aiderai, si vous me laissez faire.

J'ai violemment secoué la tête, au point de ressentir une douleur dans la nuque.

— Pas aujourd'hui. Je dois y réfléchir. Je refuse de faire un acte de foi alors que je n'y crois pas. Et c'est encore... encore trop étrange pour moi.

J'ai ramassé mon sac. En sortant de la cuisine, j'ai croisé Ben qui revenait.

— Vous ne restez pas dîner avec nous? Mara est un vrai cordon-bleu.

— Je ne crois pas que je pourrai avaler quoi que ce soit. J'ai autre chose à digérer d'abord.

— Très bien. Nous sommes là si vous avez besoin de nous. Je sais que ça fait beaucoup de bizarreries à assimiler d'un seul coup.

Je l'ai regardé dans le blanc des yeux.

— Et si je n'y arrive pas ?

— Dans ce cas, vous en conclurez que je suis cinglé. Vous ne serez pas la première. Je ne crois pas être dingue et je ne pense pas que c'est l'idée que vous vous faites de moi, mais vous devez prendre cette décision toute seule. On n'arrivera à rien si vous ne commencez pas par là. Cela dit, j'espère que vous me donnerez de vos nouvelles. Vous avez l'air... d'être quelqu'un de bien.

J'ai poussé un grognement.

— Ça fait longtemps qu'on ne m'avait pas dit ça. Merci. Albert m'a suivie jusqu'à la grille et est resté sous la tonnelle.

Il s'est dissipé peu à peu en tremblotant, et il avait complètement disparu quand j'ai tourné au coin de la rue.

 

 

VIII

 

LE VENDREDI MATIN, j'ai mis les étranges conversations de la veille dans un coin de ma tête et décidé de me concentrer sur mon travail. Je savais précisément quoi faire et, en me concentrant le plus possible, je ne me transporterais pas spontanément dans des royaumes mystérieux. .. du moins, je l'espérais. Les ombres menaçantes n'avaient pas disparu, elles restaient à la lisière et étaient plus faciles à ignorer.

La liste de Colleen s'est avérée un fiasco. Quand je parvenais à avoir les gens au téléphone, ils étaient incapables de répondre à mes questions au sujet des allées et venues de Cameron. La plupart de ses amis et parents ne l'avaient pas vu depuis plus longtemps encore que sa mère. Quels que soient les événements qui avaient conduit à sa disparition, ils avaient dû débuter beaucoup plus tôt que le 1er mars.

Néanmoins, j'ai tout de même eu un peu de chance: le colocataire de Cameron a accepté de déjeuner avec moi entre deux cours.

Richard «RC» Calvin m'attendait devant un restaurant grec sur University Way. Il était petit et musclé; mis à part ça, il était très ordinaire. Nous avons commandé au comptoir et nous sommes assis un peu plus loin.

J'ai posé mon calepin près de ma tasse de café.

— Je sais que vous croyez ne rien savoir, mais peut-être serez-vous en mesure de me lancer sur une piste. Quand avez-vous vu Cam pour la dernière fois ?

Il a roulé les yeux en réfléchissant. 

Hum... C'était vers la fin février, je crois. Ce devait être un jeudi soir, parce que c'était en général à ce moment-là qu'on était à la maison en même temps. Vous comprenez, Cam n'avait pas de cours le vendredi, comme moi, du coup il se couchait souvent tard le jeudi et il était à la maison quand je rentrais de mon cours du soir.

— Il ne sortait pas ?

— Oh, si, il se barrait une fois qu'on avait fini de parler du loyer, des factures, de trucs de ce genre. Vous savez, c'est marrant, ça vient de me revenir: il m'a dit qu'il comptait s'absenter quelque temps, et que je ne devais pas m'inquiéter. J'ai dû le prendre au sérieux, hein ? Parce que je ne me suis pas inquiété de ne plus le voir jusqu'à ce que sa mère appelle pour lui parler. C'est plutôt bizarre, non ?

— Pas vraiment. Avez-vous pensé qu'il pourrait revenir à l'appartement?

— Euh, ouais. Il y a environ une semaine, à peu près, certaines de ses affaires ont disparu. Je voulais lui emprunter un bouquin, alors je suis allé dans sa chambre, et des trucs avaient disparu. Des vêtements et des livres de poche, un ou deux objets plus gros, comme son ordinateur, mais il n'avait pas tout pris. J'ai pensé qu'il avait dû passer. Ses sacs marins avaient disparu et son sac à dos aussi. J'ai cru qu'il partait en voyage, vous voyez ?

— Il ne vous a plus jamais appelé après ça ?

— Eh bien, non. Nous sommes seulement colocataires. Nous ne sommes pas potes, ni rien de ce genre. Nous venons de deux mondes différents, vous comprenez ?

J'ai acquiescé.

— L'avez-vous trouvé distrait, comme s'il lui arrivait quelque chose ? Est-ce que son comportement a changé brusquement, ou son emploi du temps, quelque chose comme ça ?

— Hum... Eh bien, j'ai cru qu'il avait peut-être une petite amie depuis un moment, parce qu'il recevait des tas de coups de fil d'une nana et qu'il sortait beaucoup le soir, mais il m'a dit que c'était seulement sa sœur, et je ne me suis pas posé plus de questions que ça. Puis un type a appelé pour lui parler une ou deux fois, tard, à peu près à l'heure où je vais me coucher. Cam était à la maison les deux fois, et il a pris l'appel dans sa chambre, comme s'il ne voulait pas que j'écoute. Je ne sais pas, peut-être qu'il est gay ou autre chose. Bref, le type n'a plus jamais rappelé.

— Cet homme au téléphone peut-il avoir un lien avec la disparition de Cameron?

RC a haussé ses épaules massives et s'est plongé dans son souvlaki. Il mangeait à toute vitesse, comme s'il redoutait que son assiette lui soit brusquement retirée. Il a repris la parole, la joue gonflée par une énorme bouchée:

— Je ne sais pas. Je dirais que non. Cam avait la grippe à ce moment-là, et il dormait tout le temps. C'aurait pu être quelqu'un de la fac, je suppose. Le type avait l'air plus âgé, à l'entendre, quarante ou cinquante ans, peut-être. Difficile à dire, vous savez. De toute façon, ça ne me regardait pas.

Vous rappelez-vous son nom ? Vous l'a-t-il donné ? Il a avalé une gorgée de soda avant de me répondre.

— Je ne me rappelle pas. Je crois qu'il me l'a dit, une fois... Everett. Un nom comme ça. Un nom prétentieux. Je ne sais plus.

— Si ça vous revient, prévenez-moi. Vous avez dit que Cameron avait la grippe. Comment le savez-vous ?

— C'est plutôt facile à deviner quand un type vomit ses tripes pendant une semaine. Il était blanc comme un linge quand je l'ai vu, le teint terreux, vous voyez, et il avait maigri, il avait l'air crevé. S'il n'avait pas passé autant de temps à genoux devant la cuvette des toilettes, j'aurais cru qu'il se droguait ou quelque chose, quoi. Il avait l'air, vous savez, comme dans les vieux films, quand un personnage est atteint d'une maladie mortelle: tout blanc avec des yeux exorbités. Il ne gardait rien. En fait, je crois même qu'il a arrêté de manger un temps, et qu'il ne buvait que de l'eau et une espèce de soupe qui sentait mauvais. (Il a levé les yeux vers moi et a remarqué que je ne mangeais plus.) Vous trouvez ça répugnant? Désolé. Je n'ai jamais l'estomac barbouillé, je prends des médicaments contre la nausée. Il avait l'air d'aller mieux au moment où il est parti, mais il était encore sacrement pâle.

— Vous êtes sûr que c'était la grippe, alors, et pas une autre maladie, ou un problème de drogue ? ai-je demandé, en buvant une gorgée de café.

Il a de nouveau haussé les épaules.

— Ça aurait pu être autre chose, je suppose... Je veux dire, je ne suis pas encore docteur, alors qu'est-ce que j'en sais, en fin de compte ? Mais la grippe peut être méchante. Les gens croient que ce n'est pas grand-chose, mais elle peut tuer, vous savez. Et une grippe de vingt-quatre heures, ça n'existe pas. Généralement, dans ce cas, il s'agit d'une légère intoxication alimentaire. La vraie grippe où l'on vomit tripes et boyaux peut être mortelle. L'épidémie de grippe espagnole de 1918 a tué des millions de gens, et c'est simplement une souche différente de la bactérie qui fait que nous répondons tous un jour au grand téléphone blanc. Vraiment horrible, non ?

J'ai acquiescé.

— Horrible, en effet. Est-ce que quelqu'un est venu voir Cameron quand il était malade ? Une petite amie, des camarades de la fac, ce genre-là ?

— Non. A ce que j'en savais, il n'avait pas de petite amie. La seule fille qu'il fréquentait était sa sœur, comme je vous l'ai dit. Personne n'est venu à part un ou deux de mes copains et le propriétaire. Personne n'est venu depuis non plus. (RC s'est enfourné une dernière bouchée de riz pilaf et l'a fait descendre dans son gosier avec une gorgée de soda.) Vous ne comptez pas manger votre spanakopita ?

J'ai regardé le feuilleté aux épinards encore intact dans mon assiette.

— Euh, je n'ai pas très faim. Vous le voulez ? lui ai-je proposé, en poussant l'assiette vers lui.

Il a incliné la tête en signe de remerciement et a piqué un gros morceau avec sa fourchette. Je l'ai observé, perplexe, en buvant mon café. J'avais lu un article dans un journal où l'on expliquait que les internes en médecine souffraient souvent de malnutrition et de manque de sommeil. À l'évidence, Richard Calvin était déterminé à ne pas se laisser démolir par sa vocation. Je me demandais s'il passait ses journées à dormir.

— Donc, vous n'avez plus jamais eu de nouvelles de Cameron ? ai-je repris.

— Non. Rien du tout.

— Qu'avez-vous fait du reste de ses affaires ? Et le loyer, comment vous en êtes-vous sorti ?

— Eh bien, sa mère a payé le loyer et les factures en souffrance et elle m'a demandé d'empaqueter ses affaires et de les garder jusqu'au retour de Cameron. En attendant, je vais voir si je peux trouver un autre colocataire, parce que je ne peux pas payer le loyer tout seul. La mère de Cam a dit que ça ne lui posait pas de problème.

— Vous lui avez parlé récemment?

— Ouais. Elle a appelé et je lui ai dit que j'allais vous parler, parce que, vous savez, je ne savais pas si vous étiez vraiment réglo. Mais elle m'a dit que je devais vous dire tout ce que je savais, et je crois que c'est ce que j'ai fait. Je veux dire, je ne connais pas très bien Cam, en fait. Vous avez d'autres questions ?

— J'ai presque fini. Est-ce qu'il y avait un endroit où il aimait traîner, un endroit où il aurait pu aller? Y a-t-il des gens à qui il aurait pu dire où il comptait aller ?

RC a poussé un grognement. J'avais du mal à déterminer si c'était un bruit qui signifiait qu'il réfléchissait ou qu'il appréciait ce qu'il avait dans la bouche.

— Je ne sais pas exactement, mais je sais qu'il était dans la musique, et je crois qu'il m'a dit qu'il allait retrouver sa sœur dans le centre-ville, une fois. À part ça, je ne vois pas.

— Très bien, ai-je fait. Permettez-moi de vous laisser ma carte de visite et, si quelque chose vous revient, le nom du type, par exemple, ou s'il se passe quoi que ce soit, appelez-moi, d'accord ?

— D'accord, m'a-t-il dit en avalant la dernière bouchée de spanakopita. Il s'est passé la langue sur les dents pour éliminer les petits morceaux d'épinards qui s'y étaient coincés et a fini son soda pendant que je fouillais dans mon sac.

Je lui ai tendu ma carte.

— Vous m'avez beaucoup aidée, RC.

— C'est vrai ? Cool. (Il l'a glissée dans la poche de sa chemise, a ramassé son sac et s'est dirigé vers la porte.) Eh, merci pour le repas.

Je l'ai regardé partir, puis je me suis rendue au centre administratif de l'université. J'ai fait la liste des bureaux des professeurs de Cameron et je suis entrée dans le bâtiment réservé à l'ingénierie.

Un seul des enseignants était disponible. En réponse à ma question, il a plissé les yeux et m'a lancé:

— Non. Je ne l'ai vu ni en classe, ni ailleurs. Pas eu de ses nouvelles non plus. Il va être recalé. Il n'est pas venu en cours depuis... (Il a parcouru son calepin des yeux.) Au moins un mois. Si nous ne trouvons pas un arrangement, lui et moi, il sera recalé. Je ne fais pas de rattrapage. Il aura un F. Vous pouvez le prévenir.

— Quand je le verrai, je veillerai à le lui transmettre. Merci.

En quittant son bureau, je me suis dit que j'étais bien contente d'en avoir fini avec la fac.

Je traversais l'une des nombreuses cours quand mon bipeur a vibré. Ne voyant aucune cabine téléphonique aux alentours, je suis entrée dans le bâtiment le plus proche et j'ai trouvé un téléphone à pièces près du bureau du département des mathématiques. Un jour, je le jure, je m'achèterai un portable. J'ai appelé mon numéro de bipeur et j'ai écouté le message vocal.

« Salut, Harper, c'est Quinton. J'ai trouvé le matos pour installer votre système d'alarme, mais j'ai encore une ou deux questions à vous poser. J'aimerais m'y mettre aujourd'hui, si ça vous va. Rappelez-moi, a-t-il ajouté, avant de débiter son numéro de téléphone. Mais faites-le avant 14 heures si vous pouvez, parce qu'après je quitterai cet endroit, et je ne pourrai pas être près d'un téléphone avant 16 heures. Merci.»


J'ai regardé ma montre. Et merde... Il était moins cinq. J'ai composé le numéro et attendu.

Dans un brouhaha, j'ai pu reconnaître une voix masculine qui a dit «... garage.»

— Est-ce que Quinton est là? ai-je demandé, en parlant fort dans le combiné.

— Ne quittez pas.

Une seconde plus tard, le bruit s'est atténué dans le fond et Quinton a répondu.

— Quinton. Que puis-je faire pour vous ?

— Harper Blaine. Vous m'avez laissé un message.

— Merci de me rappeler si vite, Harper. Je peux venir m'occuper de votre alarme dès que vous pourrez me recevoir. Quand est-ce que ça vous arrangerait?

Parlais-je vraiment à Quinton ? J'arrivais presque à entendre la cravate qui l'étouffait.

— Vous êtes au boulot? lui ai-je demandé.

— Pas précisément, mais vous chauffez. Quinze heures, ça me conviendrait parfaitement.

— Je dois aller dans le centre-ville faire quelques recherches, alors il se peut que j'arrive un peu plus tard. Vous pourrez m'attendre quelques minutes si je ne suis pas encore là?

— Naturellement. À tout à l'heure, alors. Merci d'avoir appelé. J'ai entendu un clic.

Je suis retournée à mon Range et suis restée assise un moment derrière le volant. Je devais me concentrer sur l'étape suivante pour ne pas penser au comportement bizarre de Quinton et à son boulot encore plus bizarre. Il était dans son monde, un monde différent, et puis voilà.

J'ai pris l'autoroute et suis retournée vers le centre-ville. Je pensais à cette enquête... mais les images fantomatiques semblaient plus pressantes que jamais et laissaient des traînées de vapeur froide qui se plaquaient contre mon pick-up. Quand je suis sortie de l'autoroute, aucun doute possible, j'étais de retour à Fantômeville. Je me suis garée et me suis frayé un chemin, mal à l'aise et frissonnante, à travers un fin brouillard d'ombres, jusqu'aux archives administratives centrales de la région.

Un vent froid s'est abattu sur moi. J'ai frémi et je me suis appuyée contre la paroi du tunnel du métro pour reprendre mon souffle. Des mendiants débraillés me lançaient des coups d'œil soupçonneux. Il valait mieux que je file d'ici avant qu'ils ne trouvent que mon style ne collait pas avec le quartier.

Arrivée dans la salle des archives, que même les fantômes préféraient éviter pour ne pas s'y ennuyer mortellement, j'ai commencé à chercher une trace, quelle qu'elle soit, d'une compagnie de meubles, d'un importateur ou d'un transporteur de fret qui aurait travaillé sous le nom d'Ingstrom ces vingt-cinq dernières années. La liste était courte mais décourageante: un constructeur naval, une agence immobilière et une boulangerie. La liste des résidents était plus décourageante encore. Il y avait beaucoup plus de particuliers qui s'appelaient Ingstrom, du fait qu'un cinquième de la surface du Seattle d'aujourd'hui était à l'origine une colonie de Norvégiens et de Suédois. J'ai photocopié les listes.

Quand j'ai eu fini, il était presque 15 h 15. Je suis sortie rapidement. J'avais accepté l'argent de Sergeyev mais je n'avais pratiquement rien fait pour l'instant, et ça me gênait un peu. J'avais seulement parcouru les papiers qu'il m'avait envoyés. L'heure que je venais de passer n'avait peut-être servi à rien. Peut-être même que cet Ingstrom ne se trouvait pas dans le comté de King. Seattle n'était peut-être qu'une escale. Le type avait pu venir ici depuis Pullman et transporter l'orgue ailleurs. Je ne savais même pas précisément ce qu'était un orgue de salon.

Quinton était assis par terre, juste devant la porte de mon bureau, adossé au mur. Il lisait une édition de poche de Tocqueville. Sous sa veste, il portait une chemise boutonnée et un pantalon. Pas de cravate en vue. Sans même lever les yeux à mon approche, il s'est levé et m'a rejointe. Après avoir fini son paragraphe, il a marqué sa page avec un vieux billet du Paramount Théâtre et a rangé le livre dans son sac à dos.

— Salut! a-t-il lancé. Je commençais à m'inquiéter. J'ai vu quelques rats bipèdes qui farfouillaient près de votre porte en arrivant, il y a une demi-heure environ. Quand ils ont compris que j'allais rester, ils sont partis discrètement, mais j'ai pensé qu'ils vous attendaient peut-être en bas de l'escalier. Vous les avez vus ?

— Non, ai-je répondu. De quoi avaient-ils l'air?

— L'un était un concentré d'insignifiance : tout beige, tout terne. Parfaitement sinistre. L'autre était plus débraillé, mais rien d'inhabituel pour ce quartier, a-t-il ajouté tandis que je tournais la clé dans la serrure.

J'ai acquiescé.

— Ce sont sans doute les cambrioleurs de l'autre jour. Soit eux, soit des percepteurs.

Il a penché la tête.

— Ouais. Je les ai pris pour des voyous. J'ai haussé un sourcil. Ça l'a fait sourire.

— J'ai tout ce qu'il me faut pour vous installer l'alarme en deux heures tout au plus, m'a-t-il dit en disposant soigneusement son sac sur le meuble de classement.

— J'ai encore un peu de travail, l'ai-je averti. Vous n'avez pas besoin que je parte, j'imagine?

— Je ne crois pas. Je dois percer quelques trous et j'aurai besoin d'intervenir sur votre ligne téléphonique à un moment donné, mais je devrais pouvoir installer le système sans trop faire de bruit et sans tout déranger. Ah oui, j'aurai aussi besoin de télécharger un logiciel sur votre ordinateur, mais ça ne prendra qu'une minute, tout à la fin.

— Prévenez-moi quand vous aurez besoin de la ligne téléphonique. Je dois passer quelques coups de fil.

— Pas de problème.

Il s'est mis à farfouiller dans son sac.

Je me suis installée à mon bureau et j'ai appelé la banque des Shadley J'ai dû attendre quelques minutes, après m'être présentée et avoir expliqué le motif de mon appel, pour parler à quelqu'un qui pouvait me répondre au sujet des distributeurs automatiques de billets.

La spécialiste m'a demandé les numéros du compte. Je les lui ai lus et elle les a tapés sur son ordinateur.

— Hum... Certains appareils appartiennent à d'autres compagnies, je ne peux donc pas vous donner des informations les concernant. Apparemment, tous les distributeurs se trouvent à Seattle, dans le centre-ville, on dirait. En ce qui concerne ceux qui nous appartiennent, voyons voir... Il y a celui au croisement de la Première Avenue et de Cherry, de Main, Pine et de la Septième Avenue, et celui de South Industrial.

— Où sont les distributeurs de Main et de South Industrial, exactement? ai-je demandé.

— Celui de Main se trouve à l'angle de Pioneer Square avec le 300, Occidental Avenue, et l'autre est sur la First Avenue South à South Forest, au sud du stade de baseball.

Je l'ai remerciée et j'ai noté les informations. Ensuite, j'ai pris ma carte plastifiée de Seattle et j'ai entouré les endroits avec un marqueur.

J'ai laissé Quinton travailler tranquillement à mon bureau pendant un moment; ensuite, j'ai appelé quelques grandes banques et ai obtenu les mêmes informations de leur part, ce qui m'a permis d'ajouter d'autres points à ma carte. La plupart des lieux entourés se trouvaient dans le centre-ville, ils étaient tous regroupés dans les environs de Pioneer Square. Si je parvenais à savoir ce que fabriquait Cameron, ou si j'avais une idée de ce qu'était devenue sa voiture, j'aurais une chance de le trouver bientôt.

— Je vais travailler sur votre ligne téléphonique quelques minutes, m'a dit Quinton de quelque part sous le bureau. Si votre ordinateur plante, prévenez-moi. (Sa tête a émergé quelques instants. Il portait des écouteurs et avait des moutons de poussière dans les cheveux.) D'accord ?

J'ai sorti les papiers que Sergeyev avait envoyés.

— D'accord. J'ai des documents à lire en attendant. Prévenez-moi quand la ligne sera rétablie.

Il a acquiescé et a de nouveau disparu sous le bureau.

J'ai lu les papiers. L'orgue mesurait environ un mètre quatre-vingts de haut et un mètre de large, il était taillé dans du noyer d'Europe, d'après la description. Construit par la Compagnie Tracher de Bavière en 1905, il était constitué de boutons, de tubes et de grilles avec des décorations en ivoire et des dorures, un meuble de rangement derrière le pupitre avec un miroir. Les tapisseries rouges et bleues sur les tuyaux étaient assorties aux sourdines de feutre sur les pédales. Plutôt tape-à-l’œil, à en juger par la description.

Une facture d'expédition incomplète se trouvait également dans l'enveloppe. La date avait été déchirée et quelques lignes d'informations étaient trop tachées pour être lisibles. L'orgue semblait avoir été envoyé à Seattle par bateau depuis Oslo, avec d'autres meubles appartenant à des entreprises et à des particuliers. Il n'était pas mentionné comment il était d'abord arrivé à Oslo. Il y avait un numéro d'immatriculation partiel du bateau, un morceau d'en-tête où on pouvait lire «-gst-» et la signature, «Ingstrom». Il y avait un petit gribouillis devant le nom de famille mais ça pouvait être un e aussi bien qu'un n, un u ou un w. Peut-être même un i.

Les informations étaient plutôt maigrichonnes. La facture semblait provenir de l'expéditeur à Oslo. Si Sergeyev se trompait, Ingstrom pouvait être l'expéditeur et non le destinataire. Je n'avais pas très envie de chercher une compagnie d'expédition à Oslo qui avait employé un dénommé Ingstrom trente ans plus tôt.

J'ai décroché le téléphone, songeant que je devrais appeler les autorités portuaires ou le garde-côte pour avoir des renseignements sur les immatriculations des bateaux, mais il n'y avait aucune tonalité. Puis il y a eu un bip, comme si j'étais en attente, et j'ai secoué légèrement le téléphone.

— Allô?

— Mademoiselle Blaine?

— Oui. (Quinton devait en avoir fini avec la ligne.)

— Grigori Sergeyev à l'appareil. Je vous rappelle comme convenu.

— Oui, je regardais justement les papiers que vous m'avez envoyés. C'est encore un peu léger.

— J'ai oublié de vous transmettre certaines informations. Et puis, j'ai un numéro de téléphone à vous donner, où vous pourrez me laisser des messages.

— Très bien. Quel est le numéro ? L'indicatif devait être celui de Tacoma.

— Vous avez des questions ?

— Oui. Parmi les papiers figure le nom d'Ingstrom, mais ils ne précisent pas si cet homme est l'expéditeur ou le destinataire de la livraison. Peut-être que c'était un agent à Oslo. Ces documents ne sont pas très précis.

— Ah, oui. Le bateau a été endommagé. Le papier dresse la liste des cargaisons récupérées pour le paiement des réparations. Cet Ingstrom, il emmène le cargo pour le faire réparer, m'a expliqué Sergeyev.

— Je vois. Eh bien, il y avait ou il y a un constructeur naval nommé Ingstrom à Seattle.

— Super début. Je dois y aller. Laissez-moi un message pour me tenir au courant de vos avancées.

Il n'y avait plus personne au bout du fil.

— Quinton ! ai-je crié. Que faites-vous à mes téléphones ?

La tête de Quinton a émergé de sous le bureau, sans les écouteurs.

— Je viens d'intégrer les composants. Vos lignes devraient être rétablies maintenant.

— Maintenant oui, ça marche. Mais je viens d'être coupée, il y a trente secondes.

— Impossible, c'était hors service.

— Pourtant, la ligne téléphonique marchait. Il a haussé les épaules.

— Hum... ça n'aurait pas dû être le cas. Peu importe, de toute façon. L'expéditeur automatique est sur la ligne du modem.

— Puis-je utiliser le téléphone maintenant sans risquer de coupure ?

— Bien sûr. Je vais effectuer un rapide test électrique, mais ça ne devrait pas affecter votre appel.

Il a disparu derrière l'écran de son ordinateur, posé sur le sol, et j'ai décroché le téléphone.

J'ai appelé le constructeur naval Ingstrom, à Seattle. Une voix d'homme très jeune m'a répondu.

— Allô ? Que puis-je faire pour vous ?

— Je cherche à contacter le constructeur naval Ingstrom. Ce numéro est normalement le leur.

— Oh oui, en effet. Mais la compagnie a fermé. Je participe aux ventes aux enchères. Il me semble que toutes les archives du constructeur sont en la possession de la famille et des avocats.

— En fait, je suis à la recherche d'un meuble. En quoi elles consistent au juste, ces enchères ?

— Il s'agit de biens professionnels et privés. C'est le cabinet Antiquités et Enchères McCain qui gère le dossier.

— Des biens privés ? Quelqu'un est mort?

— Oui. Le propriétaire et son fils sont décédés dans un accident de bateau. Plutôt glauque, hein? Ils réparent des bateaux, et leur bateau coule. Ça fait froid dans le dos.

— L'ironie du sort. Hum... Euh, je ne voudrais pas paraître insensible mais je voudrais parler à quelqu'un au sujet de ce meuble.

Il a hésité.

— Nous sommes plutôt surchargés de travail en ce moment... Si vous pouvez passer pour l'exposition des biens mis aux enchères, demandez à parler à Will ou à Brandon. Ça devrait marcher. L'exposition a commencé à 15 heures et se termine à 19 heures.

J'ai pris l'adresse et lui ai dit que je viendrais. J'ai jeté un coup d'œil à ma montre. Il était 17 h45.

— Quinton. Je dois y aller. Vous avez bientôt fini ?

Il s'est levé en fredonnant et est venu de mon côté du bureau.

— Ouep. Presque fini. (Il a inséré une disquette dans le lecteur de l'ordinateur.) Donnez-moi une seconde pour charger le logiciel.

L'ordinateur s'est mis à bourdonner légèrement puis un message s'est affiché. Quinton a tapé une série de commandes et a regardé la réponse.

— Bon. Ça a l'air d'aller. Ça devrait marcher parfaitement. Maintenant, pour activer les circuits de la porte et de la fenêtre, vous allez simplement dans la barre de menu et vous faites défiler ce nouveau menu, ici...

Il m'a montré les étapes pour activer et désactiver le nouveau système et m'a expliqué son fonctionnement et ses paramètres. Il a pointé le doigt vers le dessous de mon bureau.

— Vous voyez cette petite LED rouge que j'ai installée sous le rebord ? Elle scintillera légèrement si quelqu'un perturbe les détecteurs de mouvement ou essaie d'entrer sans être invité. Vous recevrez le code neuf-neuf-neuf sur votre bipeur si l'un de ces capteurs se met en route quand le système actif est enclenché. Le système a aussi une composante passive et un bouton d'alerte. Quand vous saisissez le code d'alerte à distance, ou que vous touchez ce bouton, ici (il m'a montré un autre bouton sous le bureau), c'est parti pour la corrida. Vous pouvez également appeler votre ordinateur et regarder votre bureau via la caméra à fibres optiques à distance que j'ai installée sur la porte. Et il y a un interrupteur à lame souple sur la porte de votre coffre qui vous préviendra si quelqu'un l'a ouvert. Ça vous plaît?

— Oh oui. Beaucoup. Combien je vous dois? Il a balayé ma question de la main.

— Je n'ai pas encore imprimé la facture. Je vous la déposerai une autre fois, d'accord ?

— Très bien. Bon, je dois filer. Est-ce que je peux vous déposer quelque part?

—  Non, ça ira. Je vais aller au cinéma, sans doute. Est-ce que vous...

Il a haussé les sourcils. J'étais déjà en train de rassembler mes affaires.

— Je ne peux pas ce soir, mais merci. On se verra quand vous déposerez votre facture.

Il a hésité, puis a pris son sac et s'est dirigé rapidement vers la porte.

— Pas de problème. Vous pouvez toujours passer à la bibliothèque si vous avez besoin de moi.

Il a jeté son sac à dos sur ses épaules et est parti tranquillement.

Je me suis arrêtée pour le regarder partir. Il était difficile à cerner. Parfois il était presque comme un ami que je connaissais depuis des années, et puis il redevenait subitement un étranger. Ça me tracassait, mais pas assez pour me perturber. Je devais me mettre en route; j'allais découvrir ce qui était arrivé au constructeur naval Ingstrom et à l'héritage de Sergeyev. En tout cas, c'était ce que j'espérais.

 

 

IX

 

J'AI FAIT LE tour du lac de l'Union et j'ai trouvé l'entrepôt du constructeur naval Ingstrom à l'extrémité nord du lac, à l'est du terrain de Gasworks. J'ai dû faire un bout de chemin avant de trouver une place pour me garer. Le petit parking au sol couvert de graviers était plein, et une pluie brumeuse commençait à tomber plus dru pendant que je tournais en rond dans les allées. Une berline recherchait aussi une place. J'ai réussi à caser ma camionnette sur une place étroite et j'ai foncé vers les portes de l'entrepôt en resserrant ma veste en cuir. Je regrettais de ne pas avoir pensé à prendre mon imperméable.

Je suis rentrée dans l'entrepôt en vitesse et me suis secouée comme un chien mouillé. Un adolescent m'observait derrière un ordinateur portable posé sur une longue table pliante.

— Salut, ai-je lancé. J'aimerais parler à Will ou à Brandon. Il s'est animé.

— C'est vous qui avez appelé tout à l'heure, c'est ça ? Brandon est parti. Mais Will est dans le bureau avec la famille. Il va bientôt sortir. Vous voulez faire un tour et voir si vous apercevez votre meuble ?

— Bien sûr, même si je crois que je l'aurais déjà remarqué...

J'ai examiné les piles de marchandises empaquetées et les caisses sous des cônes de lumière poussiéreuse. Au fond de la salle, les mâts d'un voilier atteignaient le plafond.

— Ou peut-être pas. Qu'est-ce qu'il y a comme meubles ! Vous ne savez pas si un orgue se trouve dans tout ce bazar, si ?

Il a secoué la tête.

— Vous devez poser la question à Will. Il y a plein d'objets sympas, en fait, et même un bateau entier ! Vous voulez vous enregistrer pour avoir le droit d'enchérir?

Il avait dû lire dans mes yeux à quel point je suis fana d'enchères. J'adore obtenir des occasions à bon prix, comme mon Range. En réaction contre le mépris de ma mère pour tout ce qui n'était pas flambant neuf, peut-être. Je préfère les bons vieux meubles, même si je dois les retaper moi-même. En me voyant arriver, il avait tout de suite deviné quel genre de pigeon j'étais.

— Bien sûr, ai-je dit.

Il a saisi mon nom et mon numéro de téléphone professionnel dans la base de données et m'a tendu un catalogue imprimé et une pancarte en carton avec un numéro dessus.

— Ne perdez pas votre panneau, sinon je devrai vous réenregistrer, m'a-t-il prévenue.

Je l'ai rangé dans mon sac.

— Ne vous en faites pas. Maintenant, je peux parler avec Will ?

— Oh, attendez-le. Il sortira dans une minute. Il fait toujours un dernier tour avant qu'on ferme. Vous ne pouvez pas le rater. Il est grand et il a les cheveux blancs. Je vous l'enverrai.

— Je ferai attention.

L'adolescent a incliné la tête et est retourné à ses activités sur l'ordinateur. Je suis allée me balader dans ce qui ressemblait aux ailes de l'entrepôt.

À première vue, l'orgue ne semblait pas être là. Parmi des tas de cordes et de bois, de caisses contenant des éléments de bateau, de pièces en bois et de machines-outils, il y avait de nombreux bureaux et tables à dessin, des meubles de rangement, divers objets et même des articles de toilette. Et, comme promis, un bateau : une petite structure complexe avec deux mâts courts et des pièces en bois sculpté. Il y avait aussi une grosse collection de modèles réduits de bateaux, dont certains semblaient être des modèles d'Ingstrom, et de nombreux meubles de yacht des années 1920. Enfin, des meubles anciens trônaient dans l'entrepôt; ils provenaient sans doute des bureaux de la direction, il y avait notamment une table tellement grande qu'on aurait pu y faire atterrir un Boeing.

J'ai aperçu un petit buffet enfoui au milieu de ce fatras, coincé entre deux grosses caisses. Ce n'était pas l'orgue, mais il a attiré mon attention. Je me suis frayé un chemin jusqu'à lui, m'interdisant d'acheter un nouveau meuble délabré alors que je n'en avais pas vraiment besoin.

Il était vieux, bas, étroit, peint dans un vilain rouge vif et dans un sale état. Il n'avait pas besoin d'un foyer mais plutôt de faire un aller simple au fond d'une benne. J'ai tout de même noté le numéro du lot dans mon catalogue. Peut-être qu'un petit bijou se cachait sous toute cette crasse. J'ai toujours eu de la chance pour dénicher des perles rares.

Je me suis retournée en entendant le bruit des portes de l'entrepôt. Il serait 20 heures dans cinq minutes, d'après la grosse horloge accrochée au mur.

Au-dessus des piles d'objets et des rangées de meubles ondulaient rapidement des éclairs argent et noirs qui ont attiré mon attention, sous les faibles cônes de lumière qui zébraient le sol. Un homme très grand et élancé avançait vers moi à grands pas et sa chevelure dessinait des arcs blancs dans l'air. Ce devait être Will. De loin, il avait l'air d'avoir cinquante ans.

Il a ralenti son allure et a traversé la partie du bâtiment où je me trouvais. Il s'est arrêté en face de moi et je suis restée là, subjuguée. Non, il n'avait pas cinquante ans. Il avait un sourire à deux cents volts.

— Salut. Michael m'a dit que vous vouliez me voir.

Les battements de mon cœur sont passés à la vitesse supérieure et mon estomac s'est retourné comme une crêpe. Je ne voulais qu'une seule chose : le dévorer des yeux. Son visage anguleux et ses yeux noisette derrière ses lunettes sans monture, les teintes de gris, d'argent et de blanc étonnamment précoces dans ses cheveux brillants. Son col roulé et ses jeans mettaient ses muscles en valeur. Ça valait le coup de le voir en action. Un sourire plein de malice avec des dents très blanches, légèrement de travers. Je me suis reprise juste à temps pour corriger un bégaiement imminent.

J'ai tendu la main, hébétée.

— Je suis Harper Blaine. Détective privée. Il a pris ma main dans la sienne.

— William Novak. Ravi de vous rencontrer. Que puis-je pour vous?

Sa main était si grande qu'elle aurait pu envelopper la mienne deux fois, et pourtant je ne suis pas petite. Je chausse du quarante et un. Peu d'hommes peuvent manger de la soupe sur ma tête. Et encore moins d'hommes me donnent envie de les laisser faire.

J'avais la gorge sèche. J'ai toussé.

— J'essaie de localiser un orgue qui aurait pu être en possession d'Ingstrom à la fin des années 1970 ou au début des années 1980. Est-ce qu'il y a un orgue parmi les biens mis aux enchères ?

— Une horreur du début du vingtième siècle ? Des fioritures et des tuyaux en piteux état? Normalement, je serais ravi de vous dire «On n'a pas ce genre de meuble ici», mais vous me donnez envie de dire le contraire.

J'ai senti des picotements cuisants sur mes joues.

— Il appartenait à la famille de mon client. Vous pensez que quelqu'un d'autre pourrait être au courant? Est-ce qu'il existe un endroit où il pourrait être stocké ?

— Peut-être dans la maison, ou alors il a pu être déjà vendu, en privé. Avez-vous rencontré madame Ingstrom? Madame Ingstrom mère, j'entends.

J'ai dû secouer la tête.

— Je n'ai rencontré aucune des deux madame Ingstrom, ai-je répondu.

— Hum... Eh bien, je peux vous la présenter pendant la séance. Je suppose que vous reviendrez pour les enchères ? a-t-il ajouté, en jetant un œil au panneau qui dépassait de mon sac.

— C'est ce que j'ai prévu. Je pensais que je pourrais enchérir sur deux ou trois objets plaisants.

— Par exemple ?

J'ai pointé le meuble derrière moi.

— Ce petit meuble de rangement tout simple là-bas, lot 893. Il a froncé les sourcils et a marché jusqu'au meuble.

— Celui-ci ? Quel vilain meuble, non ? Un meuble de chirurgien. Les docteurs et les dentistes l'utilisaient pour y conserver leurs instruments, dans le temps, avant la stérilisation en autoclave. Hideux, vous ne trouvez pas ? Pourtant, il se peut que vous y trouviez un trésor, si vous parvenez à l'ouvrir malgré toute cette peinture. Une pièce d'or à dix dollars ou même une dent du dentiste Doc Holliday lui-même, a-t-il ajouté avec un clin d'œil.

— Avec ma chance, il aura pile la taille pour tenir entre mes toilettes et mon évier. Il est laid mais il me... il me parle, en quelque sorte.

— Votre mère ne vous a jamais dit qu'il ne fallait pas parler aux étrangers ?

— Parler aux étrangers, c'est ce que je fais tous les jours. Plus c'est «étrange», mieux c'est.

Il a ri, et les sonorités de son rire, rondes et adoucies par le cognac, m'ont enveloppée comme des couvertures de velours en m'envoyant des décharges électriques dans la colonne vertébrale. Ses yeux pétillaient quand il riait et ses rides se creusaient un peu plus aux coins des yeux. J'ai revu à la baisse mon estimation initiale: il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Et il était très sexy. J'étais dans de beaux draps.

— Alors, vous êtes probablement au bon endroit si vous cherchez des objets étranges. (Il a gloussé.) Je parlerai à madame Ingstrom et je viendrai vous trouver demain. D'accord ?

— Ce serait super. Je vous remercie.

Il a baissé les yeux vers moi avec un demi-sourire, puis il a secoué la tête.

— Pardon, j'étais perdu dans mes pensées. Je ferais mieux d'aller fermer. Avez-vous besoin d'un guide jusqu'à la porte ou retrouverez-vous vos traces dans cette jungle maritime ?

J'ai rougi à nouveau, je ne sais pour quelle raison.

— Je m'en sortirai. Il a souri.

— À demain, alors.

J'ai commencé à reculer, en souriant comme une idiote, avant que mon bon sens me rappelle que je ferais mieux de regarder devant moi. J'ai remonté le col de ma veste et j'ai fait demi-tour. Je me suis hâtée vers la sortie.

J'ai entendu Novak qui criait derrière moi.

— Eh, Mikey ! Ouvre à la dame, tu veux? Un cri en réponse :

— C'est Michael, pas Mikey, espèce de phasme atrophié ! Tu peux courir pour que je te fasse des gaufres !

En arrivant au bureau, j'ai vu que Michael souriait avec le même sourire que William Novak. Il a déverrouillé la petite porte dans la grande porte coulissante.

— Vous revenez demain, c'est ça ?

— Je ne manquerais ça pour rien au monde, ai-je répondu sur le pas de la porte.

Il m'a fait un signe de la main tandis que je m'engageais sur les graviers.

La pluie faisait une pause, comme c'est fréquemment le cas, et il ne tombait plus qu'une fine bruine, plus fraîche que le brouillard sec et étrange avec ses vertiges et ses relents nauséabonds. J'ai failli glisser sur le sol irrégulier et humide en traversant le parking à présent presque vide. Toutes les voitures étaient parties, mis à part mon Range, une berline grise et un modèle récent de camionnette. La voiture sortait du parking quand je suis arrivée près de mon pick-up. Les phares m'ont balayée et j'ai dû baisser la tête pour éviter la lumière.

Les graviers, broyés, crissaient en chœur, sous les pneus de la berline, avec le grincement de l'embrayage et le rugissement du moteur. Cette voiture faisait décidément beaucoup de boucan. De plus en plus de boucan. J'ai regardé dans sa direction, aveuglée par les phares, mais ce n'était pas une hallucination. Elle roulait dans ma direction, à toute vitesse.

 

 

X

 

CETTE FOIS-CI, je n'avais aucune chance de m'en tirer. La voiture n'était plus qu'une masse indistincte de feux qui fonçaient sur moi. Mes doigts, sous ma veste, se sont agrippés à la crosse de mon revolver. Je me suis écartée, traversant l'air épais... traversant la peur. En tombant, j'ai eu l'impression d'être dans un ascenseur dont les câbles avaient lâché... Je suis tombée...

J'ai traversé les rouleaux de brouillard qui empestaient la pourriture...

Et j'ai roulé sur le sol. Une bouffée de chaleur, comme le souffle d'un monstre, m'a réchauffé le visage et le corps tandis que la voiture passait devant moi. Des graviers mouillés ont fouetté ma veste en cuir et m'ont piqué les joues.

J'ai enfoncé mes pieds dans le sol et je me suis accroupie, le pistolet dressé.

Impossible de faire un tir précis. La berline s'est éloignée en zigzaguant et a tourné vers la bretelle d'accès à la route. Je me suis remise debout et j'ai rangé mon revolver dans son étui en sortant les clés de ma camionnette de ma poche. J'ai foncé jusqu'au Range et j'ai ouvert la portière. Mais le temps que je sois prête à démarrer, la berline avait disparu... perdue dans le flot des phares des voitures qui circulaient sur l'Aurora North Avenue. J'ai donné un coup dans le volant.

— Merde, merde !

Je me suis enfoncée dans mon siège en passant les mains dans mes cheveux, et j'ai attendu une minute que l'adrénaline retombe. Je suis ressortie pour récupérer mon sac. J'avais l'impression d'avoir trop bu... ou pas assez. Je tremblais légèrement et j'avais les jambes en coton. J'ai remballé dans mon sac mes affaires qui s'étaient répandues sur le sol. Je suis repartie à grands pas vers ma camionnette.

À 19 h34, William Novak est sorti de l'entrepôt. Je n'avais pas encore tout à fait repris mes esprits. Il est allé vers la camionnette qui était le dernier véhicule dans le parking puis s'est ravisé et s'est avancé vers moi dans le crachin. Il a tapé à ma fenêtre.

J'ai baissé la vitre.

— Il y a un problème ? m'a-t-il demandé.

— Plus maintenant.

— Vous en êtes sûre ? Vous avez du sang sur la joue.

— Euh... Quelqu'un a essayé de m'écraser.

— Et ça n'entre pas dans la catégorie « problèmes » ?

— Pas pour l'instant. Je suis toujours en vie et il est parti depuis un bout de temps. Mais je n'ai pas pu relever sa plaque d'immatriculation. Et j'ai vraiment besoin d'un verre.

— Il y a un resto italien correct pas loin d'ici. Ouvert jusqu'à 22 heures. Ils servent à boire, mais leur bar n'est pas beaucoup plus grand qu'une armoire normande. J'avais l'intention d'y dîner. Je serai ravi de vous y emmener.

J'ai hésité. J'avais toujours les nerfs à fleur de peau.

— Et votre jeune assistant?

— Mikey ? Il a du boulot et il sait comment retrouver les lots dans tout ce bazar. Tenez, le voilà.

Il a fait un geste en direction de l'entrepôt.

Une petite moto a surgi du bâtiment dans la pénombre. Le jeune homme élancé, son casque sur la tête, nous a fait un signe et a roulé lentement vers la grille. Les lucioles des feux arrière se sont éloignées au son de la moto qui vrombissait. Nous l'avons suivie des yeux jusqu'à ce qu'elle ait disparu dans le virage.

— Alors, vous venez avec moi ou vous préférez me suivre ? m'a demandé Novak.

J'ai soupiré.

— Je vous suis. Il a souri.

— Vous ne devriez pas avoir de mal... je suis super doué pour faire des appels de phare.

J'ai roulé les yeux.

— Vous avez intérêt.

Nous avons fait le tour du lac jusqu'à un petit bâtiment miteux juste après la zone industrielle, au bord de l'eau. Les loyers sont abordables dans ce coin et c'était pareil pour le menu. En penchant la tête, on pouvait voir le lac dans toute sa splendeur nocturne. L'eau ressemblait à une obsidienne polie et reflétait les lumières de la ville et des bateaux. Je pouvais tout juste apercevoir le Space Needle qui pointait sa couronne verte lumineuse vers les nuages.

L'odeur de la nourriture m'a rappelé que je n'avais rien mangé depuis le déjeuner avec RC, qui s'était grosso modo résumé à un café.

À peine assis, Novak a commandé des antipasti puis m'a regardé pour savoir ce que je voulais boire.

— Laissez-moi deviner.

— Ce que je bois ? Bien sûr, allez-y, l'ai-je laissé faire en m'installant confortablement sur la banquette.

— Je parie que vous aviez l'habitude de boire du vin blanc, mais vous êtes passée à quelque chose de plus intéressant... du whisky ?

J'ai fait la grimace.

— Irlandais. Je n'aime pas l'arôme de la fumée de tourbe.

Il a jeté un œil à la serveuse qui avait un sourcil dressé et affichait un sourire cynique.

— Un Bushmills ?

— Double ? a-t-elle demandé.

J'ai fait un petit signe de la tête. Novak a commandé une bière locale. La serveuse est partie d'un air dégagé.

Il m'a regardée et m'a souri avec embarras.

— Le service est exécrable. Par chance, on ne paie que les consommations.

— Tant qu'elle ne met pas de glace dans mon verre, ça m'est égal.

— Ne vous en faites pas. Ça lui demanderait plus de boulot. Je peux vous demander ce qui vous est arrivé ?

— À l'entrepôt, vous voulez dire? Pas grand-chose, en fin de compte. Un connard a essayé de me renverser. Je me suis jetée sur le côté. Il m'a manquée et s'est enfui. C'est à peu près tout.

— Ce n'est pas la première fois, je suppose.

— Vous croyez que des cinglés dans des berlines beige clair me traquent tous les jours ?

— Non, m'a-t-il répondu. Mais je ne crois pas non plus que les femmes mettent du maquillage pour imiter des bleus. J'en déduis donc que les marques sur votre cou et sur votre joue sont bien réelles. Puisque vous ne portez pas d'alliance, je suppose que ce n'est pas votre mari qui vous a battue.

— Je n'ai pas de mari. Et je n'arrive pas à croire que ces bleus se voient encore.

— À peine. Je croyais que c'était un effet de lumière, à l'entrepôt. C'est le même type ?

— Non.

J'en avais assez de ses questions. J'ai regardé le menu pour passer à autre chose. Novak m'a imitée.

La serveuse est revenue avec nos boissons. Elle a failli renverser la bière sur les genoux de Novak et lui a adressé un «pardon» avec un petit rictus hypocrite avant de me tendre mon verre. Pas de glace. Nous avons commandé à manger et je lui ai demandé où étaient les toilettes.

— Suivez-moi.

En passant devant une minuscule cheminée, elle m'a dit:

— Si un mec me frappait, je le dégagerais de ma vie vite fait, bien fait. Vous n'êtes pas obligée de subir tout ça, vous savez.

— Pardon? (Je l'ai attrapée par le bras.) Vous croyez que c'est lui qui m'a frappée ?

Elle m'a dévisagée et a croisé ses bras sur sa poitrine.

— Eh bien, regardez-vous. Le visage tuméfié, des écorchures. Il vous malmène... Vous croyez que je suis aveugle ? Vous ne méritez pas ça, vous savez. Vous n'avez pas à supporter ça juste parce que c'est un gros macho.

— Attendez une seconde. (J'ai fouillé dans mes poches pour lui tendre une carte de visite.) Je suis détective privée. Je me suis fait ces bleus au boulot. Cet homme n'a rien à voir avec ça et, même si c'était le cas, je lui en ferais voir bien plus qu'une tache de bière sur son pantalon.

Elle a regardé ma carte et a scruté mon visage.

— Vraiment? Vous ne le couvrez pas ? J'ai fait non de la tête.

— Vraiment.

Nos regards se sont croisés et sa bouche s'est arrondie, mais aucun son n'est sorti. Les souvenirs laissent une petite lueur dans le regard, aussi visible que les cicatrices.

Je lui ai souri.

— Alors, où sont ces toilettes ? J'ai vraiment envie de faire pipi. Elle m'a indiqué l'endroit et je me suis dirigée vers la porte.

J'ai observé mon visage dans le miroir de la salle de bains. Les bleus n'étaient pas si moches, mais j'avais fait l'acquisition d'une nouvelle éraflure sur la joue gauche. Ma veste était déchirée et tachée de boue. J'étais ébouriffée. Je ressemblais à Ophélie après trois jours passés au fond de la rivière. Pas étonnant que la serveuse ait cru qu'on m'avait frappée. Moi aussi, j'aurais été indignée, si c'avait été vrai. Je me suis arrangée un peu avant de retourner à la table. Je m'étais débarbouillée et je ressemblais moins à une héroïne de tragédie.

Je me suis glissée sur la banquette et j'ai pioché dans le ramequin rempli de petits biscuits. J'en ai pris trois d'un coup et ai surpris un sourire sur le visage de Novak.

— Quoi?

— Je n'aurais jamais cru qu'une fille aussi maigre mangeait autant.

— On ne frôle pas la mort tous les jours. Vous devriez attaquer, c'est vous qui avez commandé ces trucs et vous n'êtes pas particulièrement costaud non plus.

— Vous marquez un point, mademoiselle Blaine, a-t-il admis en prenant un amuse-gueule.

Mais j'étais ailleurs. L'angle de la voiture, la vitesse... Je n'aurais pas dû en réchapper. Elle aurait dû au moins me toucher à la hanche, à la jambe, au pied... J'ai frissonné et j'ai eu la sensation de flotter. Il y avait eu la bruine, les gouttes de pluie avec cette odeur saumâtre venue du lac. Mais je m'étais écartée dans la vapeur puante avant de retrouver la pluie normale. Comment, je l'ignorais. J'avais évité la voiture en me retrouvant dans la Brume.

— Tout va bien ? m'a demandé Novak. Vous semblez plongée dans vos pensées.

Je me suis secouée.

— Ça va. Je réfléchissais à... des trucs.

— Liés au boulot?

— Oui.

— Et ces bleus, ils sont aussi liés au boulot?

— Oui, mais ce n'est pas un risque du métier habituel. La plupart du temps, mon travail consiste à accomplir discrètement des tâches administratives.

— Vous me permettez de vous demander quel genre ?

J'étais déconcertée. Avec le whisky, la chaleur de la pièce et cet homme plutôt agréable à regarder qui me draguait ouvertement, je ressentais une envie pressante de me confier. Je lui ai raconté d'où venaient les bleus. Il a eu l'air épouvanté.

— Et ce n'est pas un risque du métier?

— J'ai dit que ce n'était pas un risque habituel du métier. Parfois, les gens se mettent dans tous leurs états. Quand on touche la corde sensible, ça arrive. Vous devez connaître des gens comme ça.

Il a acquiescé.

— Mon patron est comme ça, ces derniers temps. Il se met en rogne pour des raisons incompréhensibles.

— Quel genre?

— Oh, des trucs du boulot. Un jour, ça ne lui plaît pas que je touche certains objets. Il me demande de m'occuper de tout le catalogue, de l'étiquetage, et des bateaux le lendemain, pendant qu'il fait de la lèche aux clients. Il débarque tard le matin et me passe un savon pour avoir pris une pause. D'autres jours, il me renvoie chez moi sans la moindre explication. J'ai investi de l'argent dans la compagnie pendant deux ans, mais ce genre de détails idiots me pousse à me demander si j'ai pris les bonnes décisions. Est-ce que vous comptez le manger, mademoiselle Blaine? a-t-il ajouté, en pointant du bout de sa fourchette le dernier amuse-gueule.

Je me suis enfoncée dans mon siège pour permettre à la serveuse de poser mon assiette devant moi.

— En sommes-nous toujours aux relations de travail, monsieur Novak? (Il a planté sa fourchette dans le dernier antipasti.) Est-ce qu'il n'est pas temps que nous nous échangions nos prénoms, maintenant que nous avons partagé un verre, du salami et du pain à l'ail ?

Il a ri.

— Dès le premier rendez-vous ?

— Si vous n'êtes pas prêt à cette éventualité, il ne faut pas emmener la fille dans un restaurant italien. Il y a quelque chose dans cette sauce marinara, dans ces plats qu'on mange avec les doigts qui trouble la raison.

— Très bien, dans ce cas... mes amis m'appellent Will. (Il m'a tendu la main comme si nous ne nous étions jamais vus. Je l'ai serrée.)

— Harper, enchantée.

— Drôle de nom.

— Ma mère a de drôles d'idées. Elle voulait que je sois danseuse ou actrice... Elle m'a poussée dans cette voie depuis le berceau. Elle était convaincue qu'avec un nom comme ça j'aurais forcément une vie de star de cinéma. Le chemin vers l'anonymat est pavé de noms chics.

— Et elle vous a appelée Harper? Pas Marlene, Jean ou Rita?

— Est-ce que je ressemble à Rita Moreno ?

— Je pensais plutôt à Rita Hayworth.

— Je ne lui ressemble pas non plus, mais elles étaient toutes les deux de sacrées danseuses.

— Gene Kelly aussi, mais vous ne lui ressemblez pas non plus.

— Dieu soit loué. Il avait un charmant derrière, néanmoins. (C'était l'alcool qui parlait, du moins je l'espérais.)

— Non pas que j'aie déjà envié Gene Kelly pour ses fesses...

J'ai craché ma gorgée de whisky en pouffant et j'ai commencé à m'étouffer. Will s'est penché vers moi et m'a tapé dans le dos... c'est l'avantage d'avoir de longs bras. J'ai réussi à avaler et à reprendre mon souffle. Il est resté penché en avant, me regardant avec inquiétude.

— Tout va bien ?

— Ça va, mais vous ne devriez pas dire ce genre de chose à une femme qui vient de boire une gorgée de whisky.

— Mais oui ! Avec ces bougies, et vu la manière dont vous crachez, vous auriez pu mettre le feu au restaurant.

J'ai éclaté de rire. Des ombres et des silhouettes vacillaient dans les coins de la salle, mais je riais trop fort pour m'en inquiéter. Will a feint de prendre un air sérieux.

— Je vois que ma technique de drague est rouillée. Je n'ai réussi qu'à vous faire rire et à vous étouffer. Ça va, vous respirez ? Est-ce que vous suffoquez ? Dois-je appeler un médecin ?

— Non, non, ça va, ai-je soufflé. Tout va bien.

— Tant mieux, a-t-il dit en se rasseyant. Cela m'embêterait de vous voir mourir comme ça.

— Imaginez ce que je ressentirais, moi.

Il m'a regardée et un sourire plein de malice a illuminé son visage. Mais il a soudain rougi et a détourné les yeux.

— Hum... Je ne préfère pas.

Il a plongé son nez dans son assiette.

Ça faisait un bout de temps qu'on ne m'avait pas draguée -sérieusement, pour de bon. Nous étions peut-être tous les deux rouilles, mais je dois avouer que c'était plutôt agréable.

— Une autre question idiote, m'a-t-il dit, en regardant attentivement son couteau pendant qu'il entaillait une aile de poulet si tendre qu'il aurait pu l'attaquer à la cuiller. Pourquoi avoir voulu être détective privée ?

— J'adore résoudre des intrigues. Et c'était à l'opposé de ce que ma mère envisageait pour moi, ce qui la met en rogne, encore aujourd'hui. J'ai fait de la danse pendant tout le lycée pour qu'elle me fiche la paix, mais j'ai jeté mes chaussons de modem jazz à la minute où j'ai eu mon diplôme.

Il a levé les yeux.

— Vous avez choisi une carrière potentiellement dangereuse simplement pour énerver votre mère ?

— Non. Mais c'est un effet secondaire plutôt appréciable, ai-je expliqué. Je suppose que si je n'étais pas aussi solitaire, j'aurais pu être flic. Mais je préfère résoudre mes intrigues en solo. Les patrouilles de rue, les descentes de police, les règlements de compte entre gangs et la circulation routière... Toutes ces interventions nécessaires pour la communauté qu'assurent les flics... J'aime dénicher les pièces manquantes d'un puzzle. Si c'est assez intéressant, je peux y travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C'est ma façon de satisfaire mes pulsions obsessionnelles compulsives. Vous voulez savoir quel est mon film préféré?

— Le Faucon maltais ?

— Le Port de l'angoisse.

— Il n'y a pas d'intrigue à résoudre.

— Je sais, mais c'est quand même mon préféré. J'adore Lauren Bacall. Le Faucon arrive en deuxième, ceci dit, suivi de près par Le Grand Sommeil.

— Fan de Bogart, hein?

— Totalement. Bogart a joué tous les rôles de gars forts. Qui peut en dire autant?

— Jimmy Cagney, Alan Ladd ?

— Ils sont tous les deux épatants, mais pas autant que Bogart. Vous saviez que Cagney avait commencé sa carrière comme danseur?

— Oui. George Raft aussi. Je l'ai regardé.

Il a haussé les épaules.

— J'aime les vieux films, tous ces trucs-là. C'est comme ça que je me suis tourné vers le marché des antiquités. Parfois je les entends presque qui me parlent. (Il a rougi.) J'ai trop d'imagination, certainement.

— Mieux vaut en avoir trop que pas assez, selon moi.

Il a haussé les épaules et changé de sujet. Nous avons terminé notre repas en parlant de vieux meubles et de vieux films. Je ne voulais pas rentrer, mais j'arrivais à peine à garder les yeux ouverts. Il a souri et m'a raccompagnée jusqu'au Range. Il m'a regardée partir. J'espérais le revoir le lendemain. Mais la chaleur de sa compagnie ne m'a pas empêché de rentrer chez moi en proie à la paranoïa.

Rien ne s'est passé. La route était comme d'habitude. L'appartement et Chaos m'attendaient. Je me suis affalée sur mon canapé et j'ai appelé les Danziger.

Ben a décroché.

— Je sais que je vous appelle très tard, mais je voudrais vous poser une question.

— C'est une heure encore raisonnable pour appeler. Que voulez-vous savoir? (Sa voix s'est éloignée du téléphone.) Ne quittez pas. (Je l'ai entendu appeler Mara, puis il y a eu un autre déclic.)

— Eh bien... Ce soir, on a essayé de m'écraser. J'ai réussi à m'écarter et je me suis fait vraiment mal en tombant. Tout va bien, mais c'est incompréhensible que la voiture m'ait ratée. Le passage était très étroit et elle allait trop vite. Il pleuvait un peu. Mais, quand j'ai voulu m'écarter, je me suis retrouvée dans le brouillard. Ce brouillard gris. Puis ça a été le crachin à nouveau. J'étais indemne. Alors, comment vous expliquez ça ?

Ben m'a répondu d'une voix tout excitée.

— Incroyable... Pendant une seconde, vous avez dû vaciller ou même disparaître, à mon avis. Le conducteur a dû avoir une de ces frousses !

Le furet a grimpé sur mes genoux et a essayé de me chiper le téléphone. Je l'ai reposée par terre.

— J'espère bien. Vous dites que j'ai disparu?

— Pas complètement. Vous êtes un être physique et la Brume est une zone de chevauchement, vous vous rappelez? Pendant un moment, vous avez été dans les deux endroits à la fois, en gros. Vous avez changé d'état énergétique.

— Mais comment c'est possible ? me suis-je écrié. Je ne comprends pas comment je peux être dans deux endroits à la fois ou comment je peux me retrouver dans cette Brume. Je n'ai rien fait, à part essayer de m'enfuir !

Ben s'est tu. Mara s'est glissée dans la conversation.

— Ça fait partie de la nature des Arpenteurs de se déplacer dans la Brume, laquelle, comme je vous l'ai dit, est un peu ici et un peu là-bas à la fois. Quant à ce que vous avez fait «malgré vous» pour y arriver, je pense que votre esprit a passé en revue vos possibilités et a choisi celle-là.

— Vous avez ouvert la porte et vous vous êtes engouffrée dedans. Vous l'avez déjà fait, mais jamais volontairement jusqu'à aujourd'hui. Maintenant que vous savez que vous en êtes capable, vous pouvez le faire, a ajouté Ben.

Mara a repris la parole.

— Exact. Mais ce qui m'inquiète, c'est que ce n'était pas conscient. Cette fois-ci, c'était la meilleure chose à faire, mais ça pourrait être dangereux la prochaine fois. Vous n'êtes pas blessée, au moins?

— Je me suis seulement fait mal en tombant sur des graviers. Et pourquoi est-ce que je ne me suis pas blessée davantage ?

— Je ne sais pas très bien. Vous vous en êtes tirée sans trop d'égratignures, et tant mieux. Il faut que vous appreniez à contrôler ce pouvoir. Vous ne pouvez pas entrer et sortir de la Brume n'importe comment. Il pourrait s'y trouver quelque chose de pire qu'une voiture.

Je n'ai pas répondu. J'ai pris Chaos dans mes bras et je lui ai fait des chatouilles.

Ben a rompu le silence en premier.

— Harper, même si vous avez du mal à y croire, essayez au moins de jouer le jeu, juste au cas où.

Chaos a réussi à m'échapper et est partie faire des ravages un peu plus loin. Mes doigts avaient arrêté de la chatouiller et ne l'intéressaient plus.

— Et si vous vous trompez?

— Si nous nous trompons, vous ne vous en porterez pas plus mal. Si nous avons raison, alors les choses s'arrangeront. Ce n'est pas une opération chirurgicale. Et si vous doutez de nous, pourquoi nous avoir appelé ?

J'ai relâché les épaules.

— Que me suggérez-vous de faire?

— Laissez Mara vous aider. Je vais raccrocher et vous laisser en discuter toutes les deux.

J'ai perçu une hésitation dans la voix de Mara.

— Ce n'est pas si terrible que ça en a l'air, je vous assure...

- Ouais. D'accord. On va tenter le coup.

— Très bien. La première chose, c'est d'apprendre à reconnaître les limites de la Brume. Nous pouvons faire un exercice de concentration pour vous apprendre à mieux les repérer. Vous avez déjà pratiqué le yoga ?

Je me suis sentie idiote en répondant.

— J'ai fait de la méditation respiratoire.

— Bien, dans ce cas, ça vous paraîtra un jeu d'enfant. L'important est de se concentrer sur sa respiration. Asseyez-vous et respirez lentement, puis rappelez-vous les sensations que vous avez eues juste avant de pénétrer dans la Brume. Ce sont des indices. Quand vous parviendrez à reconnaître la limite et à recréer ces sensations à volonté, vous serez capable d'ouvrir une porte et de vous engouffrer. Ou pas. Comme vous voudrez. On fait un essai ?

— Ne quittez pas. (J'ai retiré mes chaussures et me suis assise sur le canapé avec un oreiller dans le creux de mon dos.) Bon, et maintenant?

— Respirez simplement et concentrez-vous sur vos sensations. Quand vous aurez atteint un équilibre, essayez de récréer les sensations que vous avez éprouvées dans la Brume. Puis ouvrez les yeux et essayez de la repérer. Ensuite refermez-les et repoussez-la. Je reste au bout du fil.

Ça faisait un bout de temps que je n'avais pas fait de relaxation. J'ai posé le téléphone à côté de moi sur le canapé. J'ai fermé les yeux et essayé de me concentrer sur une partie précise de mon corps, jusqu'à ce que je n'aie plus conscience de tout le reste. J'y suis arrivée sans trop de difficulté. Mes idées sont devenues plus claires, toutes les pensées et les sensations dont je n'avais pas besoin immédiatement ont été mises de côté. Je me concentrais sur ma respiration et la recherche d'un rythme.

Quand je me suis sentie vide et stable, j'ai dirigé ma concentration sur ce que j'avais ressenti en tombant dans l'air épais et puant, et le brouillard de Seattle s'est dissous devant mon visage pour laisser place à la Brume. J'ai ouvert les yeux et regardé droit devant moi, à la recherche du chevauchement des deux mondes.

La Brume ressemblait à un voile de nuages épais et gris. Cette intersection des mondes normal et paranormal irradiait un éclat d'énergie qui étincelait comme de grosses gouttes de pluie.

J'ai fermé les yeux à nouveau et j'ai repoussé cette sensation. Elle a d'abord résisté et ma respiration s'est accélérée. Je me suis calmée et j'ai réessayé. Le vertige, l'odeur et les frissons sont revenus. J'ai ouvert les yeux. J'étais assise dans mon bon vieux salon.

J'ai repris le téléphone.

— Ça a marché.

— Super ! On recommence. Cette fois-ci, entrez dedans.

— Hors de question !

— Vous ne risquez rien. C'est vous qui devez la contrôler, et non l'inverse. Repérez la Brume, pénétrez-y, puis faites demi-tour et sortez. Ensuite, vous repousserez de nouveau la Brume et nous aurons fini. Vous vous sentirez bien mieux. J'en suis sûre.

Je n'y croyais pas trop, mais j'ai suivi ses conseils. Je me suis rassise puis je me suis détendue. J'ai tâché de repérer la limite de la Brume. Je flottais et j'avais chaud. J'ai rouvert les yeux: elle était là, comme la dernière fois. Je me suis levée et j'ai marché vers la Brume, caressant avec ma main droite la boule de chaleur que je ressentais dans la gauche. L'interface s'est épaissie pendant que j'avançais, jusqu'à devenir aussi peu substantielle que de la fumée. J'ai pénétré dans la matière vivante de la Brume.

Des nappes de brouillard ont déferlé sur moi. J'avais l'estomac sens dessus dessous comme des spaghetti entortillés sur les dents d'une fourchette. J'ai respiré profondément et j'ai tenu bon. Chaos a poussé un petit grognement de peur.

J'ai regardé mes mains. La Brume s'enroulait autour de mes doigts. Je tenais mon furet. Elle avait dû grimper sur mes genoux. J'ai lâché un juron. Le plancher vacillait. J'ai regardé autour de moi, prise de panique. Aucun signe du monstre cette fois-ci, pas plus que de l'étrange créature humaine/inhumaine qui m'avait parlé auparavant. Cette fois-ci, j'étais seule dans le bouillard agité et vaporeux.

— Lentement mais sûrement, ai-je murmuré avant de prendre plusieurs respirations régulières, qui ne m'ont pas beaucoup détendue. (J'étais angoissée et gênée par l'odeur épouvantable qui parvenait à mes narines.) Très bien, très bien. C'est un peu confus. Partons d'ici.

Je me suis retournée, cherchant la limite du rideau de vapeur. Elle était introuvable. Je ne voyais pas mon salon du tout, pourtant je savais qu'ici était là-bas. J'étais fatiguée et je voulais seulement sortir de là. À bout de souffle, je me suis déconcentrée. J'ai serré mon furet et elle a poussé des cris en se tortillant.

J'ai senti une brise et la Brume a ondulé autour de moi. J'avais l'impression de voir à nouveau la limite. Tout près, très mince. J'ai avancé vers elle, une vague de froid m'a brusquement submergée, comme un vent accompagné des fracas de l'orage: froid, avec une brise coupante comme le verre. Je me suis retournée pour essayer d'échapper au vent. La limite de la Brume a vacillé à quelques centimètres de moi. Chaos s'est tortillée de plus belle et a plongé dans ma chemise. La masse d'une chose sombre et furieuse s'est approchée dans mon dos.

Je me suis plongée en avant pour atteindre la limite de la Brume. La bête noire en volutes a rugi, m'a frappée dans le dos et m'a secouée dans tous les sens. Chaos a poussé un cri. J'ai crié, moi aussi, et bondi le plus loin possible. Une chose froide et dure m'a transpercé la chair...

Et c'est alors que je me suis retrouvée affalée sur le tapis de mon salon. Des larmes d'épuisement ont inondé mon visage tandis que, roulant sur le dos, j'essayais d'attraper Chaos. Elle s'est débattue pour sortir de ma chemise et s'est réfugiée dans sa cage. J'ai regardé derrière moi, prête à en découdre avec la chose qui me poursuivait, quelle qu'elle soit. Il n'y avait rien. Pas la moindre odeur, non plus. Rien que le salon, tout à fait ordinaire, et moi, allongée sur le sol, haletante.

Je me suis mise lentement à genoux. Ma poitrine n'était que douleur.

Mara criait mon nom au téléphone. Sa voix était fluette et elle semblait terrifiée. J'ai attrapé le combiné.

— Bon sang ! On a essayé de me dévorer ! Je ne pouvais pas sortir ! J'ai failli être mangée !

— Harper ! Harper. Harper... Tout va bien, vous êtes sortie. Vous êtes sortie et vous êtes vivante. Tout va bien, a-t-elle répété jusqu'à ce que je sois calmée. Puis elle m'a demandé ce qui s'était passé et je le lui ai raconté.

— Oh, mon Dieu. Cette créature n'allait pas vous manger. Elle voulait juste vous pousser hors de son territoire. Écoutez, vous feriez mieux de passer demain. Nous pourrons parler de tout ça. Il faut que vous trouviez un moyen de vous protéger.

— C'est quoi, cette chose ?

— Un gardien de la Brume. Mais n'y pensez pas pour le moment. Il est parti. Vous allez bien. Vous vous êtes laissé distraire et tout est allé de travers, mais vous vous en êtes bien sortie. Vraiment. Vous vous en êtes merveilleusement tirée. Êtes-vous blessée ? Est-ce que votre animal va bien?

Je me suis examinée de la tête aux pieds. Je me sentais faible et idiote. Mon torse était couvert de vase. J'ai rampé jusqu'à la cage pour voir si Chaos allait bien. Elle m'a adressé un regard mauvais puis s'est lovée dans son nid de vieux T-shirts, sans daigner me regarder davantage. Elle allait bien. J'ai fermé la porte de la cage et j'ai rampé jusqu'au téléphone.

— Je suis couverte d'une sorte de vase...

— Bonté divine ! C'est très curieux !

— Ce n'est pas vraiment ce que j'avais envie d'entendre.

— Venez prendre le petit-déjeuner demain. Il faut que nous parlions. Maintenant, reposez-vous. Rien de tel qu'une bonne nuit de sommeil.

— Très bien. Très bien.

J'ai raccroché. Encore tremblante, je suis allée péniblement jusqu'à la salle de bains. Je détestais cette sensation de vase sur ma peau. J'étais morte de fatigue mais je ne pouvais pas dormir comme ça. J'ai retiré ma chemise gluante.

En tournant le dos au miroir, j'ai remarqué une rougeur: un grand demi-cercle de petites piqûres, qui commençait par des égratignures superficielles sur mon côté droit. Il ressemblait à une tentative de morsure par un très gros animal avec des dents comme des aiguilles. J'ai frémi à la pensée des légions de créatures affamées qui vivaient dans la Brume, prêtes à me dévorer toute crue. Des larmes de frustration et de peur ont ruisselé sur mes joues. Je n'avais qu'une envie: m'avouer vaincue et me cacher quelque part.

— Arrête ça, me suis-je dit tout haut, la gorge serrée. Je me suis observée dans le miroir.

— Tu ne peux pas abandonner, ai-je sifflé. Tu ne peux pas abandonner.

Une myriade de souvenirs affreux se pressait devant mes yeux. Je n'avais pas le choix. Je n'avais aucun endroit où aller pour me cacher d'une créature qui se baladait à la frontière de la mort. Je devrais apprendre à la contourner, et j'aurais intérêt à surveiller mes arrières.

 

 

XI

 

J'AI EU UN sommeil agité et quand je me suis réveillée, samedi matin, il faisait doux et le ciel était bleu et clair. Je me suis raisonnée pendant tout le trajet jusqu'à Queen Anne. Qu'étais-je en train de faire ? Est-ce que je croyais vraiment aux fantômes ? Aux monstres, aux sorcières ? C'était complètement dingue. Mais la morsure que j'avais au côté me faisait mal et même la douche la plus chaude n'avait pas gommé les funestes marques sur ma peau.

Je me suis garée à la même place que la première fois et j'ai marché vers la maison des Danziger. Ben est sorti sur la véranda, avec Brian dans un porte-bébé dorsal. Il a dévalé les marches. Le bébé a poussé un cri strident de plaisir.

Ben m'a fait un signe de la main en criant:

— Je vais au parc avec Brian.

Je lui ai rendu son geste. C'était trop tard pour faire demi-tour. Je me suis forcée à monter les marches qui me séparaient de la porte. Mara m'a ouvert.

Nous nous sommes installées au salon, une pièce lumineuse et chaleureuse éclairée par une rangée de fenêtres, dans des fauteuils qui se faisaient face, séparés par une table basse. Une senteur de citronnelle et de cuisine flottait dans la lumière vert pâle qui perçait à travers les branches des arbres bourgeonnantes.

Mara a replié ses jambes sous sa robe et m'a regardée en se mordant la lèvre.

— La nuit dernière, ça n'a pas vraiment marché comme on l'espérait, hein?

— Non.

— Mais ça n'a pas non plus été un échec complet.

— Je ne vois pas les choses comme ça. J'ai été attaquée par une... chose qui m'a mordue comme un chien mord un os. Je ne sais même pas ce qui s'est passé. Ni comment.

— Vous vous êtes retrouvée coincée parce que vous vous êtes déconcentrée. Vous vous en tiriez bien jusque-là. Vous avez trouvé la Brume toute seule, et au lieu de vous écarter, vous l'avez repoussée. C'est la deuxième fois que ça se passe mal.

— Dites-moi quelque chose que je ne sais pas déjà, ai-je grommelé. Mara a écarquillé les yeux. Une brise froide a semblé souffler dans le salon.

— Ça fait partie du problème.

Je l'ai regardée d'un air soupçonneux.

— C'est-à-dire ?

Mara a secoué la tête et a agité la main. Albert s'est infiltré dans la pièce. Cette fois-ci, il ressemblait presque à une personne en chair et en os, au cœur d'une torsade de volutes nébuleuses, comme un nuage de neige imminente.

— Vous regardez un fantôme. Vous savez qu'il est aussi réel que... que ce canapé. Mais vous refusez d'y croire et vous vous répétez que c'est impossible. Quand vous vous engluez dans vos préjugés, c'est là que vous vous mettez en danger. En cessant d'y croire et en paniquant alors que vous êtes en pleine Brume, vous foncez droit à la catastrophe. Vous perdez pied. Comment pourriez-vous contrôler quelque chose dont vous reniez l'existence? Tant que vous lutterez, vous ne pourrez ni vous protéger ni contrôler vos allées et venues dans la Brume.

— Mes allées et venues ? Elle a acquiescé.

— Entrer et sortir du champ magique, ou plutôt le traverser, sans en avoir l'intention. Je connaissais un jeune homme qui le faisait tout le temps quand il avait treize ans. C'était déconcertant de le voir aller et venir comme ça. Les gens trouvaient des tas d'explications, prétendaient qu'il était si discret qu'ils ne l'entendaient pas arriver et ne le remarquaient qu'une fois qu'il était là, ou qu'il était si rapide qu'il s'en allait sans se faire remarquer. Mais ça ne leur plaisait pas.

— C'était un Arpenteur?

— Comment? Oh, non! s'est-elle esclaffée. C'était juste un sorcier, comme moi.

Je me suis penchée en avant, perplexe.

— Mais il a fini par arrêter de se déplacer comme ça, non ? L'expression de son visage s'est figée et elle a baissé les yeux.

— Oui. Il a été écrasé par un camion sur la N59. (Elle a fermé les yeux et a dégluti.) Bon. Vous comprenez pourquoi je ne veux pas que vous continuiez à faire ça.

Éviter de justesse une voiture, être écrasé sous les roues d'un camion... La Brume semblait appliquer toujours le même schéma. J'ai incliné la tête.

— Oui, je comprends.

— Très bien. Peut-on retenter l'exercice ? Albert et moi serons là pour vous aider.

J'ai levé le menton.

— Albert? Elle a souri.

— Bien sûr. Vous le voyez et il peut pénétrer dans la Brume, tout comme vous. Il sera votre observateur, en quelque sorte.

J'ai voulu élever une objection.

— Mais...

— Vous verrez. Nous veillerons à ce qu'il ne vous arrive rien. (Elle a penché la tête et levé les sourcils.) On tente le coup ?

Timidement, je me suis enfoncée dans le canapé et j'ai fermé les yeux, me focalisant sur ma respiration. Au bout d'un moment, je me suis sentie détendue et apaisée.

— Ouvrez les yeux, a murmuré Mara.

J'ai soulevé mes paupières. Un homme vêtu d'un costume ordinaire, sombre se tenait debout au centre de la table. Il portait la raie au milieu, ses cheveux étaient plaqués de chaque côté de son visage long et anguleux. Une paire de lunettes à monture métallique était posée sur le bout de son nez. J'arrivais presque à voir à travers lui. Sous mes yeux, des nuages de Brume se sont répandus autour de lui.

— Fermez les yeux. Repoussez la Brume, ensuite revenez ici. Je me suis exécutée.

Quand j'ai rouvert les yeux, Mara souriait.

— C'était génial !

Albert se trouvait toujours au milieu de la table. J'ai frémi.

— C'est déroutant.

— Vraiment?

— Albert a l'air d'avoir été coupé aux genoux et de se tenir sur la table, sur des moignons. Vous ne le voyez pas ?

— Non. Son corps n'est pas aussi net pour moi. J'imagine que vous le voyez mieux que n'importe qui. Quand vous vous en sortirez mieux dans la Brume, les fantômes et d'autres créatures vous paraîtront tout à fait normaux et solides. Vous les verrez à la fois ici et là-bas en même temps. Deux images partielles superposées. Plus vous vous aventurez loin dans la Brume, plus ils vous sembleront précis. Essayez encore, mais cette fois-ci, gardez les yeux ouverts en vous rapprochant.

J'étais fatiguée et j'avais des vertiges, mais j'ai essayé.

En me rapprochant plus près de la limite froide et familière de la Brume, Albert m'a semblé de plus en plus présent. Des détails de son visage et de ses vêtements sont devenus étonnamment nets à mesure que le filet de nuages affamés qui l'entourait devenait plus opaque. J'ai reculé. Le salon des Danziger a chancelé et s'est réduit à des taches couleur or et cendre dans le brouillard épais, glacial comme la banquise. Une bouffée prononcée d'alcool et de pourriture organique a empli l'air.

Dans le lointain, la voix de Mara a résonné:

— Vous avez glissé. Vous feriez mieux de revenir maintenant. Albert a bougé et j'ai fait de même pour le regarder. J'ai tourné

la tête et mes yeux ont quitté le mouvement sans but des volutes de Brume. J'ai battu l'air d'une main pour retrouver mon équilibre. Je ne me rappelais pas m'être levée. Mes doigts ont traversé Albert et j'ai ressenti un choc dans le bras qui a remonté jusqu'à mon crâne, avec un relent de produits chimiques. J'ai ramené mon bras contre ma poitrine, épouvantée.

Albert a regardé son bras en clignant des yeux, puis il a eu une mine perplexe. Ses lèvres ont remué et il a donné des coups dans le brouillard qui nous séparait. Je n'entendais plus Mara. J'ai fixé Albert en ouvrant grand les yeux, trop effrayée pour les fermer ne serait-ce qu'une fraction de seconde.

Le mot en question était «Assise». Il l'a répété encore et encore jusqu'à ce que mes oreilles en perçoivent le son étouffé par la peur qui hurlait en moi. Je me suis assise. Il a fait signe de me calmer et de fermer les yeux. Un courant électrique glacial m'a frappée à l'épaule. J'ai eu un haut-le-cœur.

Je pouvais de nouveau entendre Mara, comme si elle était très loin.

— Respirez et retrouvez votre équilibre. Ensuite, vous le repousserez. Respirez simplement...

Sa voix est devenue plus forte et j'ai senti le froid désagréable et l'odeur s'éloigner. J'ai fait un effort pour le repousser...

J'ai soudain eu l'impression de tomber du plafond sur le canapé. J'ai vacillé en arrière et j'ai ouvert les yeux.

Mara avait l'air agité. Elle était légèrement ébouriffée et son visage était blême.

— Ça a été un peu dur. Est-ce que tout va bien ?

J'ai ravalé un peu de bile et répondu d'une voix enrouée :

— Ça va. (J'ai dégluti à nouveau.) Enfin je crois.

— Vous avez l'air lessivée. Je me suis secouée.

— Non, ça va. (Je me suis mise debout et j'ai regardé ma montre.) Mais je dois y aller.

— Allez-y mollo, m'a conseillé Mara avec un regard pénétrant. Et je vous en prie, soyez vigilante. Vous savez comment entrer et sortir, mais vous n'êtes pour l'instant ni très forte ni très à l'aise. Vous devez vous entraîner.

J'ai penché la tête et me suis dirigée vers la porte.

— Je sais. Faites-moi confiance. Je ne ferai pas de saut à l'élastique dans la Brume, si je peux éviter.

Des frissons en rafale ont couru sur ma peau. J'ai évité de regarder vers Albert.

Mara m'a suivie jusqu'à la porte. Son regard était dur et grave.

— Evitez-le à tout prix. Les roues des camions ne pardonnent pas.

Je lui ai retourné un pâle sourire et lui ai assuré que je serais prudente. Puis je me suis dépêchée de partir, furieuse contre moi-même.

L'immersion dans la Brume provoquait chez moi un sentiment de panique que je n'avais plus ressenti depuis l'école primaire. Je voulais partir le plus loin possible d'ici, me retrouver dans le confort de mon appartement. Plus je pourrais y rester et mieux ça vaudrait, même si je doutais de pouvoir y demeurer très longtemps.

Je me suis rendue à l'entrepôt d'Ingstrom. Les enchères avaient déjà commencé. Michael, occupé à inscrire de nouveaux enchérisseurs, m'a souri et m'a fait un signe de la main. La voix sonore de Will m'a guidée jusqu'à lui. J'étais soulagée de respirer la poussière et la saleté ordinaires.

Les panneaux des enchérisseurs battaient l'air en rythme avec les annonces de Will. Il s'y connaissait dans l'art d'évaluer une foule. En quelques minutes, il avait terminé la vente d'une série d'étagères pour la modique somme de sept cents dollars. Il était encore tôt et la fièvre des enchères se répandait déjà dans l'assistance.

Les acheteurs étaient le mélange habituel de propriétaires de magasins et d'accros aux ventes. Cependant un petit groupe d'hommes et de femmes s'étaient retranchés, l'air maussade, près du mur du fond. Ce devait être les anciens employés d'Ingstrom venus assister au spectacle de ces rapaces qui se disputaient les restes de leur gagne-pain. Les enchérisseurs, pressés vers l'estrade, les ignoraient, impatients de voir les lots proposés.

Une caisse remplie de babioles en verre a été présentée. Une guerre passionnée a éclaté entre une enchérisseuse blonde et mince et un homme grassouillet avec des implants capillaires. Je ne me rappelais pas leur nom mais je les avais déjà vus à d'autres ventes. Des antiquaires concurrents. D'après mes souvenirs, la femme était très critiquée dans sa profession pour sa brutalité. C'était à se demander si l'homme n'enchérissait pas dans le seul but de la pousser à acquérir les objets pour une somme plus importante. Il n'avait pas le profil du passionné de verreries.

Le prix était devenu exorbitant. La femme blonde a semblé hésiter. Will a demandé si quelqu'un était prêt à payer dix dollars de plus. Les deux enchérisseurs ont regardé autour d'eux. L'homme a fait la grimace.

Will s'est légèrement penché vers le micro en balayant la foule du regard.

— D'anciens prismes de pont, en parfait état. Des objets de collectionneur, d'une grande valeur sur le marché actuel, a-t-il commenté, en posant les yeux sur la femme. Dernière chance. Personne ?

En se mordant la lèvre, la femme a brandi son panneau. Le marteau de Will s'est abattu si vite qu'on aurait pu croire que le bâtiment s'effondrait, même s'il n'y avait aucune chance pour que quelqu'un ait pitié de l'enchérisseuse et fasse monter le prix à la dernière seconde. Un soupir général s'est élevé de la foule, qui s'est mise à remuer. Le lot a été adjugé à la femme. Will a enchaîné avec le suivant. La femme a pris une mine maussade; elle commençait sans doute à comprendre qu'on l'avait manipulée. Elle s'est frayé un chemin dans la foule, jusqu'à la porte.

Dix minutes plus tard, Will a annoncé une pause déjeuner de quarante-cinq minutes. Je l'ai suivi au fond de l'entrepôt, jusqu'à la table des inscriptions entourée de quelques-uns des personnes que j'avais prises pour les anciens employés.

Il m'a regardée en souriant.

— Bonjour ! Je suis content de vous revoir. (Il a passé son bras autour d'une femme d'une soixantaine d'années qui avait l'air découragée et l'a doucement poussée en avant.) Je vous présente Ann Ingstrom, madame Ann Ingstrom. Madame Ingstrom, voici mademoiselle Blaine, l'enquêtrice dont je vous ai parlé ce matin.

Elle portait un tailleur en laine bleu marine de bonne facture qui pendouillait comme si elle avait perdu dix kilos pendant la nuit. Madame Ingstrom m'a fixée de ses yeux délavés, sans rien dire. Je lui ai tendu la main, elle l'a serrée avec des petites saccades. Sa peau ressemblait à du papier de verre.

— Ravie de vous rencontrer, madame Ingstrom. Je voudrais vous poser quelques questions. Peut-être pourrions-nous déjeuner ensemble et discuter? lui ai-je proposé.

Elle a répondu d'une voix très douce.

— Oh, d'accord. C'est une bonne idée. Très bien. Il y a une... sandwicherie au bout de la rue...

J'ai jeté un coup d'œil à Will. Il a secoué la tête.

— Ce sera bondé. Les enchérisseurs, vous savez bien. Et si vous remontiez la rue jusqu'au Speedy's ? Ce n'est qu'à deux cents mètres d'ici et, en faisant vite, vous aurez une table.

Son visage est resté neutre mais elle a acquiescé. Will m'a indiqué le chemin et nous a accompagnées toutes les deux jusqu'à mon Range.

Le Speedy's n'était guère plus classe qu'un fast-food. Nous avons réussi à trouver une table près du fond et avons commandé du café en attendant nos plats. Après avoir bu quelques gorgées de café au lait sucré, Ann Ingstrom avait l'air un peu ragaillardie.

— Ce William est charmant, vous ne trouvez pas ? a-t-elle lancé de sa voix menue.

— Oui. Il est très gentil. J'espère que cet entretien ne vous dérange pas, un jour comme celui-ci.

— Oh non. Je... C'est bon de s'évader un peu. J'ai pratiquement vécu dans l'entrepôt depuis tout ce qui s'est passé. (Sa voix s'est faite chevrotante mais elle a continué.) Depuis... depuis que Chet et Tommy se sont noyés. Voilà. Je l'ai dit, hein ?

— Oui, madame. Je suis navrée de ce tragique accident, ai-je murmuré.

J'ai beau avoir été confrontée plus d'une fois à ce genre de situations, le chagrin des gens me met mal à l'aise, comme si je les épiais par la fenêtre de leur chambre à coucher.

— Eh bien, a-t-elle repris, en se renfonçant dans son siège pour permettre à la serveuse de poser les assiettes sur la table, c'est souvent le triste sort des pêcheurs et des marins. La mer les emporte. Ils ne reviennent pas. Pourtant on... vous savez, on croit toujours que ça n'arrive qu'aux autres.

— C'est une vraie tragédie.

Elle a incliné la tête.

— Une horrible tragédie. Mais vous disiez avoir besoin de mon aide. Que vouliez-vous me demander?

— J'essaie de mettre la main sur un orgue que la compagnie aurait pu sauver d'un navire endommagé à la fin des années 1970 ou au début des années 1980. Ça vous dit quelque chose?

Elle a mâché et avalé lentement sa bouchée, qu'elle a fait passer à l'aide d'une gorgée de café.

— Un orgue. Je crois... Eh bien, je ne sais pas très bien comment nous l'avons récupéré, mais il me semble que nous en avons eu un en réserve pendant un temps. Je l'avais en horreur. Nous avons fini par nous débarrasser de cet instrument de malheur quand nous avons fait repeindre l'entrepôt. En 1986, je crois. Je ne suis pas sûre de la date. Mais ça fait longtemps qu'on ne l'a plus.

— Qu'en avez-vous fait?

— Oh, je ne suis pas très sûre. C'est Chet qui s'en est occupé. J'étais ravie de m'en débarrasser. Il me... perturbait. C'est bizarre, non? Il fonctionnait. Chet a joué dessus une ou deux fois. (Elle a frémi.) En l'entendant, j'avais toujours l'impression que ce vieil instrument sanglotait. (Elle a eu un rire enroué.) C'est idiot de ma part, n'est-ce pas ? D'avoir peur d'un meuble ? C'est pourquoi je ne lui ai jamais demandé ce qu'il en avait fait.

— Auriez-vous un moyen de le savoir?

— Eh bien... Il doit y avoir des traces écrites, donc je suppose que oui. Ça m'occupera de chercher. Voulez-vous que je vous passe un coup de fil quand j'aurai trouvé ?

— Ça m'arrangerait. (J'ai pris une de mes cartes de visite et j'y ai griffonné mon numéro personnel avant de la lui tendre.) Appelez-moi à n'importe quelle heure.

Elle l'a glissée dans la poche de sa veste.

— Merci bien. Je vous préviens dès que je trouve quelque chose. Nous avons fini de déjeuner et sommes retournées à l'entrepôt en voiture.

Je lui ai serré la main avant de la laisser aux bons soins de Michael et des amis des défunts.

— Merci encore pour votre aide, madame Ingstrom.

Cette fois-ci, elle m'a serré la main comme si nous complotions. Elle m'a souri légèrement et son visage s'est brusquement couvert de rides.

— Je ferai de mon mieux, ma-t-elle glissé dans un murmure.

Je suis retournée à l'étage où étaient organisées les enchères. Un autre homme se tenait sur l'estrade. Il était plus âgé que Will, lustré comme une otarie gavée de saumon, mais pas aussi amusant. Il se prenait trop au sérieux pour parvenir à déchaîner les passions de la foule et sa performance était distraite et négligée. Il a adjugé beaucoup trop vite une console en acajou. Il a ignoré les grognements du public avant de rendre le micro et le marteau à Will. Les panneaux se sont remis à voler.

Will a fait une autre courte pause avant que le meuble de rangement de chirurgien ne soit apporté sur l'estrade puis est revenu sur l'estrade deux lots plus tard. Personne ne s'intéressait à ce meuble crado à part moi, et je l'ai obtenu pour vingt dollars.

A 18 h30 environ, le dernier coup de marteau a retenti pour une imposante hélice en bronze. C'était la fin des enchères. Hormis le meuble de rangement de chirurgien, j'avais acquis un fauteuil à dossier en osier. Je suis retournée vers la table du fond pour payer et attendre que Will ait terminé. Un homme en imperméable faisait la queue devant moi.

Will venait d'arriver à la table quand la femme qui avait acheté les prismes de bateau a fait irruption, bousculant les gens pour arriver jusqu'à lui. Elle avait dû boire quelques verres entre-temps.

— Je voudrais vous dire un mot, monsieur Novak ! Michael a pris mon chèque et a levé les yeux vers elle.

— Quel mot voulez-vous me dire?

Elle lui a lancé un regard profondément méprisant.

— Pas vous ! Lui ! a-t-elle craché, en pointant son doigt verni de rouge vers Will.

Will a avancé, prenant soin de garder la table entre eux.

— Il y a un problème, madame Fell ?

— Vous savez que oui, William Novak ! Vous m'avez piégée pour que je surenchérisse sur cette verrerie, a-t-elle crié. Vous avez osé! Vous... m'avez manipulée pour me pousser à faire ma dernière enchère !

L'homme à l'imperméable a voulu intervenir.

— Veuillez m'excuser, mais je crois que c'est mon tour et... Will lui a lancé un regard implorant mais a continué de s'occuper

de la femme.

— Madame Fell, personne ne vous a forcée à enchérir. Vous savez que ça fait partie de mon travail de commissaire-priseur d'obtenir le meilleur prix possible pour mon client, et j'ai l'obligation d'encourager des enchérisseurs hésitants. Si vous pensiez que l'enchère était trop élevée, vous auriez dû abandonner. D'autres clients aimeraient...

— Je n'en resterai pas là ! Vous m'avez piégée ! Vous... vous m'avez incitée à surenchérir, comme on ferre le poisson avec un appât !

Will a voulu répondre, mais l'homme à l'imperméable s'est penché en avant.

— Il me semble que je suis le suivant !

— Monsieur, j'en ai bien conscience, mais...

Le second commissaire-priseur s'est avancé derrière Will. De près, il avait les épaules larges et un début de bedaine. Il approchait la soixantaine, non sans une certaine grâce, mais ses yeux gris sombre étaient comme des fragments de silex au-dessus de son nez couvert de taches de rousseur et de ses lèvres pincées. Sa voix était beaucoup moins monotone que tantôt.

— Qu'est-ce qui se passe, Novak? Will a ouvert les mains.

— Une petite incompréhension, Brandon. Madame Fell n'est pas satisfaite de son enchère...

— C'est ce que j'entends.

Il a regardé l'homme à l'imperméable, qui a fait la moue et a recommencé à se plaindre.

— Je suis le suivant !

— Bien sûr, monsieur. Monsieur Novak va s'occuper de vous. Brandon a foudroyé Will du regard puis s'est tourné vers la

femme. Dans l'intervalle, un sourire doux est apparu sur son visage et sa voix a baissé d'une demie octave et de plusieurs décibels. Il avait quelque chose de malfaisant en lui.

Il a glissé sa main sous son coude et l'a pressée contre lui tout en l'éloignant de la table.

— Bonjour, Jean. Toujours un plaisir de vous voir. Que se passe-t-il ?

Il a penché la tête vers la sienne et l'a regardée droit dans les yeux avec une sincérité chaleureuse. Elle a couiné comme un chiot.

— Eh bien, je... je crois que monsieur Novak m'a manipulée pour que je surenchérisse. Je suis très contrariée. Ce n'est pas juste, c'est tout.

Elle semblait ne pas remarquer que Brandon la poussait vers l'extrémité de la table, à l'écart de la foule. J'ai regardé Will et Michael avec une expression incrédule. Ils ont haussé les épaules puis Will s'est tourné vers l'homme à l'imperméable.

Deux autres clients étaient venus puis repartis avant le retour de Brandon. Madame Fell avait disparu. Brandon a pris Will par le bras avec une poigne beaucoup plus ferme qu'avec Jean Fell.

Les deux hommes se sont arrêtés à quelques mètres de mon bout de table. Étant, de par ma profession, une oreille indiscrète, j'ai écouté. Le profil de Brandon ne dégageait plus la moindre trace de chaleur ou de charme.

Il a mugi :

— Ne te dispute jamais, je dis bien jamais, avec un client comme ça, Novak. Pourquoi est-ce que je te paie? Et quand je te dis de t'occuper d'un client, fais-le ! Tu n'es pas un client, ici. Tu n'es pas mon associé. Tu es un employé. Et quand je te dis de faire quelque chose, tu le fais ! C'est compris ?

Will a gardé son calme.

— Nous avons passé un accord, Brandon...

— Cet accord ne signifie rien si c'est moi qui le dis ! Tu as compris ? Il l'a foudroyé du regard.

Will n'a pas répondu. J'ai vu sa mâchoire se serrer tandis que Brandon continuait de le dévisager, furieux.

— Oui.

— Bien.

Brandon a fait demi-tour et s'est dirigé vers une femme aux cheveux blonds et brillants dont quelqu'un m'avait dit que c'était la fille de madame Ingstrom. Le temps qu'il la rejoigne, son sourire était revenu. Ils se sont éloignés bras dessus, bras dessous avec des éclats de rire chaleureux. Il penchait la tête vers celle de la jeune femme et buvait ses paroles. Je me suis tournée vers Will.

— Quel travail ingrat, ai-je murmuré Il a haussé les épaules, mal à l'aise.

— Je ferais mieux de me remettre au boulot. On parlera plus tard. Il est retourné derrière la table. Il adressait un sourire sincère à

chaque enchérisseur. Ça se voyait que les gens aimaient William Novak. Ils s'arrêtaient pour discuter un moment en payant; ils répondaient à son sourire. Il restait séduisant malgré ses habits de plus en plus dégoûtants et ses cheveux qui tombaient sur ses lunettes pendant qu'il portait les caisses et les meubles.

Il s'entendait bien avec Michael aussi. Ils plaisantaient et riaient et se remplaçaient mutuellement à l'ordinateur ou pour porter les objets. Ils ressemblaient plus à deux amis qu'à un père et un fils. Le dernier client s'est enfin éloigné. Mikey a porté les derniers cartons puis m'a offert de m'aider avec mon fauteuil et mon meuble de rangement.

Will l'a devancé.

— Pourquoi ne finis-tu pas la paperasse, Michael ? J'aiderai Harper puis je reviendrai vous aider Brandon et toi à fermer. Ça te va ?

Michael lui a adressé un sourire complice et s'est assis devant son ordinateur portable. Will a pris le fauteuil et moi le meuble. Il m'a suivie jusqu'à ma camionnette. Nous avons casé les deux objets à l'arrière.

Il a regardé autour de lui le parking pratiquement désert.

— Eh bien, on dirait que personne ne se tient en embuscade aujourd'hui.

— Un peu de changement, ça fait du bien. Oh, et merci de m'avoir présenté Ann Ingstrom. Elle se souvient de l'orgue et va chercher dans ses papiers. Elle pourra peut-être me donner le nom du propriétaire actuel. Si ça se trouve, je mettrai la main sur l'instrument en un rien de temps.

— Ça serait super. (Il a regardé autour de lui et a rougi.) Je me demandais...

J'ai levé les sourcils.

— Oui?

— Je me demandais si je pouvais... si cela vous dirait de dîner avec moi.

— Ce soir? lui ai-je demandé.

— Oui, ce soir. Quand j'aurai fini. Je ne devrais pas en avoir pour longtemps.

J'ai poussé un soupir, désolée.

— J'en serais ravie, mais je ne peux pas, ce soir. J'ai de nouveaux indices sur une personne disparue et je dois en profiter tant que je peux. J'espère que ce n'est que partie remise ?

— Ça dépend. Est-ce que vous recherchez des personnes disparues tous les soirs ?

— Non, je devrais pouvoir me dégager bientôt. Pouvez-vous me donner votre numéro de téléphone? (En posant cette question, j'ai eu l'impression de redevenir ado.)

Il a pris une carte dans la poche de son pantalon et a noté quelque chose au dos avant de me la tendre.

— Mon numéro de téléphone est de l'autre côté. Appelez-moi quand vous aurez un peu de temps.

— Je n'y manquerai pas.

— J'y compte bien, a-t-il dit en me faisant un clin d'œil. Il est parti au petit trot et s'est engouffré dans l'entrepôt.

Eh bien, voilà qui était intéressant. Peut-être bien que monsieur Novak me trouvait aussi sexy que je le trouvais craquant. J'en aurais bientôt le cœur net, non? Bon sang, il était tellement séduisant en jeans et en pull-over. Je me demandais à quoi il devait ressembler au saut du lit...

J'ai roulé jusqu'à mon appartement et porté le fauteuil (qui pesait près d'une tonne) et le meuble de rangement jusqu'au salon. J'ai hésité à laisser Chaos se balader à proximité, mais le fauteuil m'a paru être un danger beaucoup trop attrayant pour elle. Elle devrait interrompre ses jeux sans surveillance le temps que je le rafistole. J'ai pris une douche et mis des vêtements propres et plus appropriés pour le programme de la soirée.

Tant qu'il faisait encore jour, j'ai fait un tour dans le centre-ville pour localiser les machines de retrait automatique que Cameron avait utilisées. Elles se situaient toutes dans un périmètre restreint, dans le quartier historique. Ensuite, je suis retournée au bureau prendre mes copies des photos de Cameron. Quand j'ai déverrouillé la porte, mon bipeur s'est mis à vibrer à ma ceinture. Le système d'alarme de Quinton fonctionnait, même s'il m'a fallu un petit laps de temps pour me rappeler comment le désactiver. Mis à part l'incident du bipeur, rien à signaler.

J'ai marché jusqu'au Dome Burger pour dîner en vitesse. Tout en me débattant avec un hamburger assez gros pour étouffer un doberman, j'ai demandé à la jeune femme asiatique derrière le comptoir si elle avait déjà vu Cameron.

Elle a regardé la photo et a secoué la tête.

— Je ne crois pas.

Elle a chanté quelque chose en vietnamien à son mari derrière le gril.

Il s'est approché et a regardé la photo pendant qu'elle lui traduisait ma requête. Il a aussi secoué la tête.

Généralement, c'est comme ça que se passe ce genre de mission: six heures à déambuler dans toute la ville avec un « oui » pour une centaine de «non». Mais une seule réponse positive peut faire toute la différence.

J'ai remercié le couple, englouti autant de bouchées de hamburger qu'il était humainement possible de le faire, et suis repartie mener mon enquête de fourmi.

Pioneer Square était toujours bondé le samedi soir. J'ai de nouveau eu l'impression d'être observée mais c'était impossible de trouver celui ou celle qui m'espionnait dans la foule. Et alors ? Ce n'est pas comme si cette enquête était passionnante. Ils pouvaient m'épier autant qu'ils voulaient, ça m'était égal tant qu'ils restaient hors de mon chemin.

J'ai sondé les videurs et les barmans de toutes les boîtes de nuit de Pioneer Square et tous les employés de nuit des restaurants et des magasins que j'ai pu trouver. La majorité m'ont répondu non. Quelques-uns m'ont dit peut-être. Plusieurs ont pris ma carte et assuré qu'ils m'appelleraient s'ils voyaient Cameron. C'est alors qu'un videur m'a dit « oui ».

 

 

XII

 

IL S'APPELAIT STEVE et était assis sur un tabouret devant la porte du Dominic's, une boîte de nuit. Il a regardé la photo, puis a levé les yeux et a passé en revue les ivrognes qui empestaient l'alcool et les mineurs venus faire la fête.

— Ouais. Je crois que j'ai vu ce gosse. Ça fait déjà un bout de temps, hein. Il est venu plusieurs fois.

— Ça remonte à quand ? Steve a haussé les épaules.

— Janvier, février. Par là.

— Vous lui avez demandé sa carte ?

— Sûrement. Il n'a pas l'air d'avoir l'âge.

— Il ne l'avait pas. Son anniversaire était le 7 mars.

— Bon sang, me dites pas ça. Mon patron va me tuer. Sa pièce d'identité disait le contraire. Il avait l'âge. C'est d'accord ?

C'était mon tour de hausser les épaules.

— Comment ça se fait que vous vous souvenez de lui après tout ce temps ?

— Les gens suivent des schémas précis. C'est ça qu'on regarde. Vous savez: certains mendiants traînent toujours dans les mêmes coins, certains types deviennent subitement très calmes juste avant de casser la gueule à quelqu'un. C'est pas possible d'observer tout le monde dans une foule pareille, c'est pour ça qu'on apprend à reconnaître les signes, à chercher la faille. Ce gamin ne correspondait pas aux caractéristiques habituelles. Ça ne collait pas. Période de l'année plutôt calme... J'aurais dû me douter que c'était un satané mineur. Il se pointait, disons, deux ou trois nuits par semaine. Il arrivait dès qu'il faisait noir, restait un moment à attendre des gens puis repartait, seul la plupart du temps. Puis il a arrêté de venir. Ça fait déjà un bout de temps que je ne l'ai pas vu.

— Il attendait qui ?

— Difficile à dire. C'était plus un type de personnes. Pas des habitués comme les clubbeurs qu'on voit tout le temps, vous savez, ceux qui font le grand huit toutes les nuits ou tous les vendredis soirs, qui écument une à une toutes les boîtes. Ce ne sont pas vraiment des réguliers ni des amis de réguliers, mais ils sont toujours là et on les identifie à peu près.

— Vous pourriez préciser... quel genre, exactement?

— Oui, oui... Eh, toi là-bas ! Carte d'identité.

Il s'est arrêté de parler pour retenir un jeune et sa copine nerveuse à la porte. Il a claqué des doigts en leur faisant signe d'avancer. Mal à l'aise, le type a tendu au videur son permis de conduire. Steve y a jeté un œil.

— D'après ce permis, tu n'auras l'âge légal qu'à minuit. Le jeune a dansé d'un pied sur l'autre, implorant:

— Allez, sois sympa, mec. C'est mon anniversaire ! Sois chic.

— Eh, t'es encore mineur jusqu'à minuit une, mon pote. Alors pourquoi toi, tu ne serais pas un peu chic et tu n'emmènerais pas cette jolie jeune fille dîner? Vous reviendrez à minuit.

Le jeune a baissé la tête et est reparti avec sa copine. Le videur s'est tourné vers moi.

— Quel genre, c'est ça? Des gothiques. Le genre cheveux noirs, maquillage à la truelle. Mais il y en a un ou deux qui me donnent la chair de poule... mais si vous le répandez autour de vous, je nierai. Vous savez, le genre de gars qui vous regarde comme s'il voyait à travers vous, mais pas comme s'il vous ignorait. Comme si vous n'étiez rien pour lui. On est content de pas se faire trucider. (Il a donné des coups de menton énergiques.) Ce genre-là.

J'ai frémi.

— Vous pourriez me donner des noms ? Il a haussé les épaules.

— Je n'en connais aucun personnellement. Et ça me convient très bien, vous voyez ce que je veux dire? Mais j'ouvrirai les yeux et les oreilles. Je vous appelle si j'apprends quelque chose, d'accord?

Je lui ai tendu ma carte.

— Ça me va.

J'ai fait le tour de quelques autres boîtes avant de rentrer. J'avais mal aux pieds et envie d'un verre, mais j'ai préféré passer au bureau, trop fatiguée pour me demander si j'étais suivie. J'ai tout de même emprunté les rues bien éclairées et évité les ruelles.

Les fantômes étaient nets sur Pioneer Square. Étant donné mon état de fatigue et de distraction, j'ai eu du mal à me rappeler que je devais seulement éviter la circulation réelle. C'était épuisant de repousser constamment la Brume, sans parler du fait que je n'étais pas particulièrement forte à ce jeu-là. J'ai manqué de me faire renverser par une voiture en voulant éviter une crevasse qui s'était brusquement formée sur le trottoir. J'ai fait une pause sous la pergola du parc pour regarder ma montre. Elle indiquait 23 h22. Je savais que j'avais oublié plusieurs endroits, mais j'étais si fatiguée que ça m'était égal.

— Salut, Harper. Vous êtes de sortie ou vous bossez ?

J'ai regardé autour de moi. Quinton, coiffé d'un chapeau de cow-boy en piteux état, se tenait sous une arche en fer à côté de la pergola. Il m'a souri.

— Je travaillais, je viens de finir. Et vous ?

— Je traîne. Je vous offre un verre?

— Si vous connaissez un endroit calme où personne ne se plaindra si je retire mes chaussures, ai-je répondu.

— Pour ça, j'en connais. Venez avec moi, jolie demoiselle, a-t-il ajouté en m'entraînant.

Quinton s'est dirigé vers l'est, puis a tourné et m'a emmenée dans un bar à l'angle d'une série de bâtiments plutôt miteux à l'extrémité de la Deuxième Avenue. Le nom de l'endroit avait apparemment un double sens mais j'étais trop fatiguée pour le chercher.

De l'extérieur, je m'attendais à un lieu bas de plafond, sombre et enfumé, or ce n'était pas le cas. La salle était vaste et haute de plafond, le comptoir du fond en bois sculpté, datant du tournant du siècle, et le bar de devant, avec son comptoir en cuivre, trônaient toujours dans la salle. L'endroit était plutôt désert. Trois hommes étaient installés au bar, l'un d'eux était le barman. Un couple, assis à une table tout près, discutait avec les types au bar. De l'autre côté de la salle, un autre couple jouait au billard, sous les yeux de deux hommes seuls assis sur de grands tabourets, qui plaisantaient et mettaient leur grain de sel dans la partie. L'endroit n'avait pas changé depuis sa construction. Quinton a remarqué que j'examinais les lieux.

— C'est un bouge, mais c'est tranquille, correct et le propriétaire (il a pointé du doigt le barman) ne vous en voudra pas de retirer vos chaussures... tant que vous gardez vos chaussettes. Que voulez-vous boire ?

— La même chose que vous. Oh, et demandez au proprio s'il n'aurait pas vu ce type, ai-je ajouté en lui glissant dans la main la copie de la photo de Cameron.

Quinton est revenu avec deux pintes de bière. Il m'a tendu la photo.

— Il ne l'a pas reconnu.

— Merci. Eh, vous ne m'avez jamais déposé votre facture, lui ai-je rappelé.

— Je n'ai pas encore trouvé le temps de m'en occuper. Je vous la dépose lundi. En attendant, vous pouvez me biper si vous avez besoin de moi. (Il m'a tendu une carte avec son prénom et un numéro imprimés dessus.) Vous jouez au billard ?

J'ai plissé les yeux, un peu perdue par ce brusque changement de sujet. J'ai secoué la tête.

— Jamais appris.

— Venez, je vais vous montrer.

Ce n'était pas un très bon professeur, mais je n'étais pas moi-même une élève très attentive. Nous nous sommes donc amusés à envoyer les boules absolument partout sauf là où il fallait. J'étais un peu fatiguée et un peu ivre. Je riais pour un rien et les fantômes et autres créatures ne me préoccupaient plus du tout. Eux aussi semblaient m'avoir oubliée.

J'ai tenté un coup voué à l'échec.

— Que faites-vous, Quinton ? Je veux dire, à part secourir les demoiselles en détresse ?

Il m'a regardé rater lamentablement mon coup.

— En gros, je fais ce qui se présente. Propre à tout et bon à rien, en quelque sorte. J'ai eu un diplôme en électronique, traîné à la fac, fait un peu de programmation, réparé des voitures, un peu d'installations électriques et de bâtiment.

— Pas de boulot fixe ?

— Nan. C'est bon pour les esclaves. On échange des heures contre de l'argent, c'est tout. C'est pas mon truc. (Il s'est penché par-dessus la table de billard et a loupé son coup.) Il y a toujours quelqu'un dans les parages qui cherche un gars prêt à se salir les mains, et je suis spécialiste en la matière.

J'ai mis la mauvaise boule dans le trou.

— Ça n'a pas l'air très réglo.

— Alors là! Si. Rien que des boulots honnêtes, je le jure. Il m'arrive de me faire embaucher sous contrat, d'autres fois on me propose des missions qui sortent un peu du cadre, mais je ne suis jamais tombé dans ce genre d'engrenage.

Je me suis assise pour boire ma bière en le regardant tenter une série de trois boules.

— Un spécialiste free-lance du sauvetage en tous genres ? Il a penché la tête et a souri pensivement.

— Bien trouvé. J'ai pas mal de connaissances ésotériques, c'est pour ça que je suis souvent plus à l'aise pour résoudre un problème complexe qu'un type avec un diplôme spécialisé et une tonne d'expérience. Je suis flexible. C'est ce que les gens cherchent.

— C'est vrai. Rien de tel que la flexibilité.

— Ouais. La rigidité, c'est la mort. Eh, ça va ? On dirait que vous allez vous évanouir.

— Je crois que je suis complètement saoule. Et fatiguée. Je ferais mieux de rentrer me coucher.

— Très bien.

Il a pris les queues de billard et les a rangées dans le meuble fixé au mur.

— Vous avez besoin d'une escorte jusqu'à votre voiture?

— Volontiers.

J'étais contente qu'il me raccompagne. J'étais si ivre que je distinguais à peine la réalité du paranormal. Avec Quinton comme éclaireur, j'ai pu laisser sans crainte les créatures surnaturelles déferler sur moi.

Nous nous sommes arrêtés devant le Range.

— Vous êtes sûre que vous pourrez rouler jusque chez vous ?

— Ouais. Je suis seulement fatiguée. Mais je préfère me dépêcher avant que ça n'empire. C'était sympa, merci. Vous voulez que je vous dépose ?

— Non. J'habite à quelques rues d'ici. (Pendant une seconde, il a semblé réfléchir à quelque chose, mais s'est ravisé.) On se voit lundi, ça marche ?

— Ça marche, ai-je répondu en me demandant ce qu'il avait failli dire ou faire.

Il m'a regardée sortir du parking et m'a fait un signe de la main avant de faire demi-tour.

Le trajet jusqu'à mon appartement a duré une éternité.

 

JE ME SUIS réveillée de très mauvaise humeur. Les cloches de l'église du quartier faisaient un boucan de tous les diables, comme si Quasimodo était en train de faire une attaque cardiaque. Au bout de la rue, les pseudo carillons électroniques des églises baptiste et luthérienne résonnaient avec un zèle tout protestant. Je trouvais ça plutôt sympa d'habitude. Mais ce matin, j'étais prête à traquer les responsables et à les attacher sous leurs propres instruments de torture tonitruants.

J'ai accompli mes activités routinières du matin en traînant des pieds et en ronchonnant. J'ai laissé le furet jouer hors de sa cage pendant que je me séchais les cheveux. Il ne restait qu'un nom sur la liste de Colleen Shadley, et il n'y avait pas de numéro de téléphone. J'allais être obligée de retourner dans l'est de la ville.

Je culpabilisais un peu d'avoir laissé Chaos enfermée toute la journée dans sa cage, c'est pourquoi j'ai pris la boîte de transport du furet et décidé qu'elle m'accompagnerait à Bellevue.

Une bruine légère est tombée par intermittence pendant la traversée du lac, mais le trafic était fluide et j'ai pu rejoindre la 405 sans mal. J'ai dû consulter ma carte pour localiser l'adresse que Colleen avait indiquée pour sa fille. Elle n'habitait pas loin du centre commercial, situé sur une bande de terre inattendue séparant la zone des constructions commerciales et industrielles des environs. Les maisons dataient pour la plupart du début des années 1950: petites briques, bardeaux en cèdre, fenêtres à manivelle. Il y avait devant celle de Sarah un petit jardin envahi par les mauvaises herbes. J'ai transféré le furet endormi dans mon sac à main et remonté l'allée, jonchée de pièces détachées de motos démembrées, jusqu'à la porte d'entrée. J'ai entendu de la musique au loin. J'ai frappé.

Des bruits de pas ont retenti à l'intérieur et le judas s'est assombri. La porte s'est ouverte, retenue par une chaîne de sûreté.

— Qu'est-ce que vous voulez ?

La voix était neutre. Elle a flotté vers moi, transportée par des nappes de musique classique. La jeune femme s'est gardée d'avancer son visage dans l'embrasure de la porte.

— Je recherche Cameron Shadley.

Elle a répondu avec un ton plein de mépris :

— Il n'habite pas ici. Qui vous envoie?

— Je sais qu'il n'habite pas ici. Je voudrais parler à sa sœur. Vous êtes Sarah Shadley ?

La porte s'est fermée et la chaîne a cliqueté contre le bois. Puis elle s'est rouverte. Une mince part d'un visage délicat est apparue au bord de la porte.

— Pourquoi voulez-vous me parler ? Cam a des problèmes ?

— Cam a disparu. Vous êtes Sarah ? ai-je répété.

Elle a ouvert grand la porte et m'a dévisagée. Elle ressemblait trait pour trait à un personnage de la Famille Addams. Un peu plus petite que moi, et squelettique. Ses cheveux teints en noir étaient raides et ternes, les racines blondes visibles sur cinq bons centimètres. Même sans maquillage, son visage était d'un blanc luminescent avec des cernes couleur lavande. Ses yeux, à la différence ceux de son frère et de sa mère, étaient vert noisette. Elle portait une tunique à rayures blanches et noires sur un legging noir. Elle était pieds nus. Elle a marmonné sa réponse :

— Oui, je suis Sarah. Et vous êtes ?

— Je m'appelle Harper Blaine. Je suis détective privée, votre mère m'a engagée pour retrouver votre frère. Il est introuvable depuis six semaines. J'ai pensé que vous pourriez peut-être m'aider. Je peux entrer?

Elle s'est écartée pour me laisser passer. Elle a fermé la porte à clé derrière moi et m'a conduite dans la cuisine, puis a fait un geste vers la minuscule table pliante installée contre le mur en face du réfrigérateur. Le vernis rouge sang de ses ongles rongés s'écaillait. Je me suis assise sur l'une des deux chaises autour de la table avec mon sac sur mes genoux.

Elle m'a observée un petit moment en se mordant la lèvre, puis a dit:

— J'étais en train de faire du café. Vous en voulez ?

Elle est allée devant l'évier, a retiré la bonde et l'eau s'est mise à gargouiller dans la canalisation. Le grondement du broyeur à ordures a couvert ma voix. Elle m'a regardée par-dessus son épaule en se séchant les mains avec un torchon de coton.

— Volontiers, merci, ai-je répondu.

De l'autre côté de l'évier, elle a appuyé sur un bouton de la petite chaîne stéréo posée sur le plan de travail. Le Gloria de Vivaldi est monté crescendo. Au bout d'une minute, elle est revenue avec un petit plateau peint à la main et s'est baissée pour en déposer le contenu, comme une serveuse de banquet. Une représentation criarde du Space Needle de 1962 y était peinte. Sarah a rapporté le plateau sur le plan de travail avant de venir s'asseoir en face de moi. Elle évitait mon regard. Elle a retiré un livre qui se trouvait sur sa moitié de table et l'a posé sur le sol. Ensuite, elle a poussé un mug rempli de café devant moi et a installé entre nous une petite barrière impeccable constituée d'un pichet de lait et d'un pot de sucre. La tête baissée, elle a pris son temps pour remuer son café.

J'ai bu mon café noir. Il avait le goût d'une eau saumâtre qui aurait coulé dans de la sciure de bois imbibée d'essence. Sarah remuait sa cuillère dans sa tasse.

— Alors, vous vouliez me parler... ?

— Votre mère m'a engagée pour retrouver Cameron. J'ai quelques idées sur l'endroit où il pourrait être, mais j'ignore pourquoi il a disparu. J'espérais que vous pourriez m'aider à ce sujet.

Elle a levé la tête et a planté ses yeux dans les miens.

— Alors comme ça, « maman » croit que s'il est arrivé quelque chose, c'est forcément la faute de Sarah, c'est ça ?

Je suis restée un instant à la regarder en silence jusqu'à ce qu'elle rougisse et baisse les yeux.

— Non. Le colocataire de Cam m'a dit que vous aviez appelé plusieurs fois et que vous aviez l'air proches.

J'ai guetté sa réaction.

Elle a donné un petit coup dans sa tasse.

— Vous lui avez parlé quand pour la dernière fois ?

Elle a soulevé ses épaules décharnées et m'a répondu, sur la défensive, d'un ton menaçant:

— Je ne sais pas. En mars, je crois. Je ne l'ai pas vu et je ne lui ai pas parlé depuis, je ne sais donc pas où il est.

— En mars, l'avez-vous en personne ou lui avez-vous parlé au téléphone ?

— Nous nous sommes vus.

— Où ça ?

— Dans un bar.

— Où?

— Pioneer.

— Pioneer Square ? ai-je clarifié.

— Ouais.

— Dans quel bar?

— Je ne me souviens pas.

J'ai soupiré et me suis renfoncée dans mon siège. J'ai bu quelques gorgées de mauvais café avant de reposer le mug sur la table.

— Ce serait beaucoup plus facile si je n'étais pas obligée de jouer aux devinettes avec vous.

Elle m'a à nouveau dévisagée.

Mon sac a frémi et Chaos a surgi à l'extérieur en donnant des coups de griffes pour inspecter le bord de la table. Sarah a sursauté et a fixé le furet.

Chaos a plongé son museau dans mon mug. Je l'ai attrapée.

— Chaos ! Pas ça.

Elle a éternué et a secoué la tête de dégoût tandis que Sarah allumait la lumière et s'approchait pour la prendre.

— Petite puce ! s'est écriée Sarah.

Elle lui a offert son doigt à renifler. Chaos en a léché l'extrémité après l'avoir méticuleusement reniflé.

— Elle mord ?

— Non.

Sarah a caressé la tête du furet pendant que je la reposais. Mais Chaos s'est à nouveau échappée en sautillant pour examiner le mug de Sarah.

— Ne la laissez pas fouiner dans le sucre, l'ai-je avertie.

— Je peux lui donner un peu de lait? Vous voulez bien ?

— Seulement un peu, alors.

Sarah a trempé son doigt dans le pichet de lait et l'a tendu à Chaos, qui l'a léché en donnant des coups de langue rapide. La fille m'a adressé un sourire rayonnant.

— Je peux la prendre ?

— Euh... bien sûr.

Sarah a pris le furet avec précaution et l'a porté à son épaule. Chaos s'est pelotonnée dans son cou.

— Quelle gentille petite bête ! Chaos s'est blottie contre sa mâchoire.

Sarah s'est extasiée au sujet de mon furet pendant cinq minutes. Chaos a passé tout ce temps à se faire cajoler en sautillant sur les épaules de Sarah, en lui faisant des petits baisers chatouilleux et poilus... une vraie petite boule de tendresse.

Ravie de ce petit museau qui fouinait partout, Sarah a commencé à raconter son histoire.

— Je ne sais pas si ça a un rapport avec la disparition de Cam, mais j'imagine que c'est possible. Il m'a aidée à me dépêtrer d'une sale histoire en... en février, je crois. J'ai été vraiment stupide de me laisser entraîner là-dedans, mais j'étais pas bien, vous comprenez?

— Que s'est-il passé? l'ai-je encouragée.

— Eh bien, d'abord, il faut que vous compreniez comment ça se passe dans ma famille. Cam n'est pas l'aîné. C'est moi. Mais comme c'est un garçon, un mâle, il passe d'abord. (De l'amertume a transparu dans sa voix.) La voiture, le compte en fidéicommis, les études... tout. Je ne toucherai qu'une pension jusqu'à mon mariage. Si je ne me marie jamais et que je n'ai pas d'enfants, je toucherai une pension jusqu'à la fin de mes jours. Ça revient à une sorte d'aide parentale ! Quand j'ai demandé à ma mère pourquoi je n'avais pas eu de fidéicommis pour aller à la fac, vous savez ce qu'elle m'a répondu ?

— Quoi?

Sa voix a tremblé de fureur.

— Elle m'a dit qu'elle et papa ne voulaient pas qu'un homme m'épouse pour mon argent! Quelle blague! Maman passe son temps à radoter sur cette mascarade de grande bourgeoisie ! C'est tellement vieux jeu. Et vous savez, j'ai essayé. Vraiment. Mais ce n'est pas ça que je veux. J'ai donc décidé que si je ne pouvais pas faire ce que je voulais, je ne pouvais pas accepter son argent. (Elle a ricané.) Vous pouvez sûrement imaginer comme maman s'est régalée ! Et elle m'a fait comprendre qu'elle désapprouvait mon choix. Ça m'a rendue folle. J'ai commencé à faire des trucs dans le seul but de l'énerver, parce que je savais qu'elle ne le supporterait pas. Cam a voulu me donner de l'argent pour que je ne sois pas obligée de travailler, mais il était hors de question que j'accepte. (Elle a fait un geste de la main vers ses cheveux et son corps.) Alors j'ai fait tout ça. Le look gothique, la totale. Je me suis fait percer le nez, les sourcils... et plein d'autres endroits. J'ai parlé de me faire tatouer, mais ça me dégoûtait d'être marquée au fer... J'ai même porté des lentilles de contact rouges. (Elle a gloussé.) Ça mettait maman dans tous ses états. J'ai commencé à sortir avec de gros durs, à me comporter comme une garce, à me droguer, toute cette connerie de rébellion ado. Sauf que j'avais déjà plus de vingt et un ans, alors me saouler était loin d'être le pire que je pouvais faire. Je voulais descendre le plus bas possible. Tout en me débrouillant pour rester juste au-dessus du seuil de tolérance de maman, parce que, si elle me fichait à la porte, je ne pourrais pas continuer à lui gâcher la vie autant que je gâchais la mienne.


Elle parlait moins vite. Elle a pris le furet et a commencé à le caresser machinalement.

— Mais juste après Noël, j'ai poussé le bouchon un peu trop loin et maman m'a mise dehors. J'ai dormi chez des amis, à droite et à gauche. Et puis j'ai rencontré ce type...

 

 

 

 

XIII

 

SARAH A BAISSÉ la tête, plongée dans ses souvenirs. Les mots s'échappaient de sa bouche comme un nuage de fumée.

— Je le retrouvais dans des boîtes. J'étais comme attirée par lui. Il faisait merveilleusement peur, comme un couteau parfaitement aiguisé. Il disait souvent des trucs qui m'effrayaient mais j'étais... fascinée. Je crois que j'étais tombée trop bas, j'étais devenue tellement méprisable que cette relation semblait parfaite pour moi, comme si je méritais de souffrir.

Elle tenait le furet à deux mains. Des larmes ont roulé sur ses joues. Sa voix était à présent si faible qu'elle était réduite à un imperceptible filet.

— Et puis une nuit j'ai croisé Cam en boîte, avec des músicos que nous connaissions tous les deux. J'ai simplement eu envie d'être avec lui. D'être loin de cet homme et de redevenir qui j'étais vraiment. Je me suis dit: «Bon Dieu, mais qu'est-ce que je fous là?» J'ai essayé d'attirer l'attention de Cam, mais il ne m'a pas vue. Alors le lendemain, je l'ai appelé et nous nous sommes retrouvés. J'ai pleuré comme une Madeleine et je lui ai tout raconté. Il m'a dit qu'il m'aiderait à m'en sortir.

Elle s'est tue et a fixé la table. Des pensées silencieuses et mélancoliques ont empli l'air entre nous. J'osais à peine respirer.

— Cameron vous a aidée ? Elle a tressailli.

— Oui. Il m'a aidée. Comment, je n'en sais rien. J'ignore ce qu'il a fait, mais une nuit, le gars m'a simplement dit qu'il ne voulait plus me voir. Que je pouvais partir.

Chaos s'est retournée entre les mains de Sarah pour lui lécher les joues. La jeune femme a reniflé et a rapproché le furet de son visage, en pleurant en silence à gros sanglots. Chaos a léché les larmes jusqu'à ce qu'elles cessent de couler.

— Il a dit que vous pouviez partir? Vous viviez avec lui? À vous entendre, on dirait qu'il vous retenait contre votre gré.

Sarah a posé Chaos sur la table et a pris son café, qui avait refroidi, en évitant de croiser mon regard. Chaos a trottiné vers le pichet de lait. Je l'ai rattrapée. Sarah a emporté le lait et le sucre sur le plan de travail, toujours sans me regarder.

— C'est un peu ça. Je crois. Au début, je ne vivais pas avec lui, pas les toutes premières nuits en tout cas, mais la situation a commencé à devenir un peu étrange et perverse. Vous savez, je ne me rappelle plus tous les détails.

Elle est revenue à la table avec une soucoupe remplie d'eau et une assiette de biscuits. Elle m'a tendu les biscuits et a posé la soucoupe sur la table pour Chaos. Sarah a siroté son café sucré et tiède, a mangé un biscuit et a offert les miettes au furet.

— Vous avez lu Histoire d'Ol m'a-t-elle demandé.

— Non, ai-je avoué, mais j'en ai entendu parler.

Chaos a décidé que c'était l'heure de la sieste et a sauté sur les genoux de Sarah. Sarah a continué de caresser sa fourrure chaude tout en parlant. Petit à petit, le fait de cajoler cette petite créature pleine de confiance a aidé Sarah à se calmer.

— Parfois, j'avais l'impression d'être O, mais ce n'était pas tout à fait pareil. Ça me paraît si flou, maintenant... Il avait l'habitude de m'attacher et de me laisser comme ça toute la journée, il me forçait à dormir dans une caisse... des trucs comme ça. Il était le Maître, mais je n'étais pas vraiment son Esclave. J'étais plutôt... un jouet?

Elle a levé la tête et m'a adressé un sourire hésitant. C'était un moment plutôt incongru pour sourire.

J'ai sorti mon calepin.

— Comment s'appelait cet homme ?

— Son nom ? Je ne me rappelle pas son nom de famille. Peut-être que je ne l'ai même jamais su. Son prénom était Edward. C'est tout ce dont je me souviens.

— Il vous a droguée ?

— Non. C'est ce qu'il y a de bizarre. Il refusait catégoriquement que je prenne quoi que ce soit, qu'il s'agisse de marijuana ou d'aspirine. Seulement un peu de vin ou de thé de temps en temps. Il trafiquait peut-être le thé? J'ignore pourquoi mes souvenirs sont si flous. Peut-être que je veux juste oublier, alors mon inconscient m'y aide.

— Pouvez-vous vous rappeler quelques détails sur Edward ? Où il habitait, ce qu'il faisait dans la vie? À quoi il ressemblait physiquement ?

— Je n'ai jamais su où il travaillait. Il partait toute la journée et revenait à la nuit tombée... quand il rentrait à la maison. C'est là qu'il faisait ses trucs pervers. Je dormais beaucoup pendant la journée. Je restais dans un appartement du centre-ville. L'un de ces immeubles chics avec portier près du Paramount Théâtre.

— Vous vous rappelez l'adresse ? Elle s'est mise à parler à toute allure.

— Non, mais je crois que le bail était au nom d'une société. Je ne sais pas pourquoi j'ai cette impression... Edward me l'a peut-être dit. (Elle a secoué la tête.) C'est dur de se rappeler les souvenirs de cette époque.

— Ce n'est pas grave. Je trouverai. Comment est Edward ?

— On dirait James Bond.

— Pardon ? Il ressemble à Sean Connery ?

— Pas à Sean Connery, un des autres. Un peu, pas complètement. Je crois qu'il a les cheveux plus épais et que son visage est plus fin, et il fait peur. Mais, vous voyez, il a l'allure d'une star de cinéma, les cheveux foncés. Sauf qu'il est cruel.

J'ai pris des notes. J'avais du mal à croire que j'allais devoir rechercher un sosie de Pierce Brosnan. Ça me semblait surréaliste.

— Vous ne savez pas ce qu'il fait dans la vie, mais vous rappelez-vous son train de vie? Semblait-il riche? A-t-il dit quoi que ce soit sur sa famille ou ses origines? Avait-il un accent? Un détail de ce genre ?

— Non. Il avait seulement l'air riche et américain. Vous savez, une voix sans accent, une articulation impeccable? Il avait une voix comme ça. Elle semblait toujours si froide, si distante... (Sarah a frémi, puis s'est secouée. Elle avait une voix claire et calme quand elle a repris la parole.) Je ne crois pas qu'il avait de famille, même s'il avait tout un tas d'amis aussi terrifiants que lui. Il semblait vraiment avoir beaucoup d'argent et beaucoup de gens gravitaient autour de lui. Je crois qu'ils avaient un peu peur, ou qu'ils étaient ses employés. Complètement soumis. Ils étaient toujours en bande. C'était toujours Edward qui commandait. Je crois qu'il est de Seattle, parce que ses amis ont parlé d'événements qui s'étaient passés par ici quand j'étais enfant ou avant ma naissance, comme s'ils les avaient vécus, comme l'Exposition universelle et des trucs comme ça.

— Eh bien, si c'est un gars du coin et qu'il a des liens avec une société qui loue cet appartement, je le trouverai. Selon vous, qu'a fait Cameron pour vous sortir des griffes de cet Edward ?

— Je ne sais pas très bien. Je crois que ça a pris du temps. Il me semble qu'ils se sont vus plusieurs fois avant qu'il me laisse partir.

— Vous parlez d'Edward ? Elle a acquiescé.

— Oui, oui. Je crois qu'au début, Cameron a tenté de lui faire peur ou de faire pression d'une façon ou d'une autre, du chantage, peut-être. Vous savez, du style: «Laisse ma sœur tranquille ou je t'envoie les flics. » Ou peut-être qu'il lui a dit que quelqu'un allait lui casser les jambes. C'est une blague que Cam adore faire, parce qu'il est tellement maigre et qu'il a l'air d'être une mauviette. Mais je crois qu'ils ont dû faire une sorte d'arrangement. Cam lui a peut-être donné de l'argent. Il vit très modestement pour un gosse de riche, et il a beaucoup d'argent de côté.

— Pourquoi un homme riche soutirerait-il de l'argent à votre frère ?

Sarah a haussé les épaules.

— Aucune idée. C'est simplement une supposition. Certaines personnes n'en ont jamais assez. Cam a aussi pu lui proposer autre chose. Il est malin. Il aura découvert ce qu'Edward voulait.

— Vous croyez qu'Edward peut avoir un rapport avec la disparition de Cameron ?

Elle a pâli.

— C'est possible. (Elle s'est penchée vers moi.) Vous pensez que mon frère est mort?

— Non, je ne crois pas. Je pense qu'il est vivant, mais qu'il se cache et qu'il ne peut pas révéler où il est. Vous pensez qu'Edward aurait pu faire tuer Cameron ?

Elle a froncé les sourcils.

— Je crois qu'il pourrait aller jusqu'au meurtre. Je sais que je n'ai pas été son premier jouet, et je suppose qu'il a pu faire ça, aussi, mais je n'arrive pas à imaginer que ça puisse arriver à Cam. Il a beaucoup de volonté. Et il est malin, je vous l'ai dit. Peu de gens arrivent à l'embobiner. S'il n'est pas malade ou retenu de force d'une façon ou d'une autre, il trouvera un moyen de se sauver. Mais c'est une bonne chose que quelqu'un soit à sa recherche. Vous trouverez un moyen de l'aider, hein? Vous le retrouverez ?

— Je ferai de mon mieux. Je pense que j'y arriverai. Bientôt. Elle parlait maintenant avec fougue.

— Bien. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit, que Cam avait tout pour lui? Je n'ai rien contre lui. Je pense même qu'il ne veut pas de tout ça. C'est ce que papa voulait et ce que maman veut. Ça m'énerve un peu, quand même, et parfois j'ai l'impression que je pourrais haïr maman et papa, même s'ils ne valent pas le coup de dépenser toute cette énergie. Mais je ne leur en veux même pas. Ils ne valent pas la peine que je perde mon temps. Mais Cam, Cam vaut que je perde mon temps parce qu'il a perdu le sien pour moi. Retrouvez mon frère. Et quand ce sera fait, prévenez-moi. Je lui dois beaucoup. Et je l'aime beaucoup. Si je peux vous aider, vous n'avez qu'un mot à dire.

— Je n'y manquerai pas. (Je lui ai tendu une carte de visite.) Si quoi que ce soit vous revient, appelez-moi.

Elle a regardé ma carte comme pour la mémoriser avant de la placer entre les pages de son livre, Divina Commedia de Dante. Elle a ensuite pris Chaos sur ses genoux et l'a portée à hauteur de son visage pour lui déposer un dernier baiser sur le museau. Chaos a bâillé, donné un petit coup de dent inoffensif vers le nez de Sarah et l'a léchée. Sarah l'a embrassée et me l'a tendue. J'ai déposé le furet dans mon sac, et elle a sorti la tête pour pouvoir regarder autour d'elle.

Sarah m'a raccompagnée jusqu'à la porte. Je me suis arrêtée, incapable de me retenir plus longtemps.

— Puis-je vous poser une question personnelle?

— Bien sûr, m'a-t-elle répondu en haussant les épaules et en caressant la tête de Chaos.

— Que faites-vous ici? C'est quoi, cet endroit?

— Ici ? a-t-elle demandé, en regardant autour d'elle. C'est chez moi. C'était la maison de mes grands-parents. J'en ai hérité il y a deux ans quand le fidéicommis est arrivé à échéance. Ma famille est dingue de fidéicommis. Je dirais que je fais une sorte de thérapie pour l'instant. J'essaie de recoller les morceaux. Et la maison est bien plus présentable qu'elle ne l'était quand je suis arrivée en mars.

— Et les carcasses de motos ?

— Elles appartiennent à mon petit ami, si je peux l'appeler comme ça. Il est en Italie en ce moment, dans sa famille, et ça me plaît d'avoir ces pièces détachées un peu partout. Ça me fait penser à lui.

— Je vois. C'est pour ça que vous lisez Dante dans le texte. Elle a rougi et a détourné les yeux.

— Non. C'est parce que je lis Dante que j'ai un copain italien. Je peux vous poser une question?

— Bien sûr.

— Vous croyez que je saurais m'occuper de furets ? Sa question m'a surprise. Je lui ai souri.

— Oui. Je pense que oui.

Je lui ai donné le nom du refuge où j'avais trouvé Chaos et lui ai conseillé de les appeler. Elle a souri, et tout à coup elle a eu l'air d'avoir douze ans.

Je lui ai fait un signe de la main en m'éloignant. Elle a répondu. Cette fille me plaisait, mais notre rencontre m'avait davantage épuisée que toutes les précédentes. Malgré ma tendance à me sentir immédiatement copine avec les gens qui aiment les furets, j'étais soulagée d'en avoir fini.

Le temps d'arriver au bureau, il avait commencé à pleuvoir pour de bon : de grosses gouttes tombaient en faisant flac comme des ballons pleins d'eau. J'ai rangé Chaos dans mon sac et essayé de passer entre les gouttes. Nous sommes arrivées trempées toutes les deux.

Mon répondeur clignotait. J'ai appuyé sur le bouton en ouvrant mon sac. Chaos a bondi à l'extérieur, a dégringolé jusqu'au sol et est partie explorer la pièce.

Il n'y avait qu'un message, laissé par une voix familière. « Salut, Harper. C'est Will Novak. Je pense... euh, je ne sais pas si vous recherchez une personne disparue cette nuit, mais je me demandais si ça vous dirait de dîner avec moi. Si ça vous tente, je vous en prie, appelez-moi. » Il laissait son numéro de téléphone.

Un prétendant impatient. Regardons les choses en face: je le trouvais craquant, mais sortir avec une personne impliquée, même indirectement, dans une enquête pouvait s'avérer compliqué. J'ai réfléchi à ce que je devais faire en préparant une gamelle d'eau et de nourriture pour Chaos. Elle s'est jetée sur sa pitance comme si elle mourait de faim.

— Qu'est-ce que t'en penses, boule de poils ? Est-ce que je peux dîner avec Will ou est-ce que je ferais mieux de m'abstenir?

Tandis que je lui caressais les épaules, Chaos a avalé une bouchée de graines spéciales furets.

— Tu as raison : c'est important de manger. J'appelle Will.

Il ne pouvait pas répondre. Michael a pris le message et mon numéro de téléphone et m'a assuré qu'il dirait à Will de me rappeler. Il a eu un petit rire en disant cela, ce qui m'a fait sourire.

Je me suis assise à mon bureau, contente. J'ai regardé ma montre. Je pouvais finir de taper mon compte rendu et rentrer à la maison prendre une bonne douche. Je me suis plongée dans mes notes. Chaos a grimpé sur mes genoux pendant que je tapais. Elle était complètement endormie quand je l'ai remise dans mon sac pour rentrer.

Arrivée à la maison, elle était contente de pouvoir se reposer, épuisée par les cinq heures passées à explorer et à faire son petit jeu de séduction à Sarah.

Environ une heure plus tard, la sonnerie du téléphone m'a forcée à sortir de la douche. Toute dégoulinante, je me suis enveloppée dans une serviette de bain et j'ai couru répondre. Mon répondeur avait commencé à réciter le message avec le volume sonore au maximum quand j'ai décroché le combiné.

Je suis là, je suis là ! ai-je crié dans le téléphone en appuyant sur le bouton arrêt. Salut ! __ Salut. Euh... c'est Will. _ Salut, Will.

- Alors, vous êtes libre pour dîner ce soir? oui- Et vous ?

Bien sûr que oui. Nous sommes tout juste en train de fermer. Est-ce que je peux passer vous prendre ou bien vous préférez qu'on se retrouve quelque part?

Ce sera plus facile de se retrouver quelque part. Je ne suis pas très présentable pour le moment. _ Où et à quelle heure ?

- Nous sommes convenus de nous retrouver à la Dan's Beach House à 19 heures. Je n'y étais jamais allée. A l'origine, cette maison en haut des falaises avait été un lieu de rendez-vous célèbre pour les trafiquants d'alcool dans les années 1920. Construite sur des falaises de schiste, elle offrait une vue sur toute la Sound Bay, y compris le poste du garde-côte de l'Elliott Bay, tandis que les marécages rendaient l'accostage difficile et que, chaque saison, des bateaux imprudents échouaient ou y coulaient.

j'ai souri au téléphone puis j'ai raccroché et foncé dans ma chambre pour me sécher et m'habiller. Il m'a fallu un bout de temps pour décider de ce que j'allais porter. À la dernière minute, j'ai décidé que je ne voulais pas aller trop loin ce soir, et j'ai donc enfilé des jeans propres avec un pull en coton et une bonne veste, et remplacé mes bottes ou mes baskets habituelles par des mocassins. Ça m'allait bien. Même mes bleus n'étaient pas trop vilains. Toutefois, j'étais toujours un peu parano et j'ai rangé mon revolver dans mon sac avant de partir. Ça m'embêtait de le prendre pour un rendez-vous galant, mais je ne voulais pas sortir sans arme.

Je n'ai pas eu de mal à suivre les indications de Will et suis arrivée dix minutes en avance. J'ai repéré sa camionnette sur le parking. Will en sortait. Il était resté sur le parking à m'attendre. Les dernières gouttes de pluie vaporeuse tombaient sur ses cheveux et ses vêtements comme un voile incrusté de diamants. Je me suis garée deux voitures plus loin et l'ai rejoint. Il m'a prise par le bras et nous avons couru jusqu'à la porte.

Une fois à l'intérieur, il m'a dit:

— J'espère que vous aimez le poisson.

Je n'ai pas eu le temps de répondre car un serveur ultra efficace nous a emmenés à une table à côté de la fenêtre. C'était un endroit un peu plus intime que je m'y attendais, et un peu plus sombre aussi. Je commençais à me sentir plus détendue. J'ai choisi ma place de façon à être face à la salle tandis que Will était forcé de tourner le dos aux autres clients.

J'ai murmuré, en lisant le menu :

— Alors, que me conseillez-vous ?

— Tout. Le cuisinier fait un saumon au gingembre et au citron vert à tomber par terre et tous les plats de crevettes sont délicieux. Vous saviez que les gens qui mangent beaucoup de crevettes ont un niveau de radioactivité de base plus élevé que ceux qui n'en mangent pas ?

Des crevettes ? En quoi la radioactivité des crevettes pouvait bien m'intéresser? J'ai compris que c'était la nervosité qui poussait Will à déblatérer tout ce qu'il savait au sujet des crustacés. C'était plutôt mignon. Autour de moi, quand les gens sont nerveux, c'est généralement parce qu'ils ont quelque chose à cacher, pas à cause de l'angoisse du premier rendez-vous.

Je lui ai souri.

— Je vais tenter le saumon. Je ne voudrais pas devenir phosphorescente la nuit.

Il a ri et a commandé les boissons et les plats, puis nous avons commencé à discuter et à flirter plus sérieusement. Un bip musical 

à la ceinture de Will nous a interrompus. Il a pris son bipeur et a regardé qui lui laissait un message.

Je l'ai observé pendant qu'il lisait le numéro puis rangeait le bipeur.

— C'est important? Je peux attendre, si vous avez un coup de fil à passer.

— Pas du tout. C'était le code de Mikey.

— Votre fils vous bipe ?

— Mon fils ?

Will a éclaté de rire. J'ai frissonné. Son rire était comme une caresse sur ma nuque.

— Michael est mon petit frère. Il me bipe avec ce code quand il sort. Pour me prévenir qu'il est bien arrivé.

— Oh, ai-je lâché.

Il a secoué la tête, amusé.

— Ce n'est pas grave. Beaucoup de gens font la même erreur. Je suis assez vieux pour être son père, techniquement. Notre relation est quelque part entre les deux, c'est vrai. Ma mère est tombée enceinte de lui très tard et j'avais déjà quitté le nid... J'étais en Europe... Quand je suis rentré, il était déjà grand. J'ai manqué beaucoup de moments importants. Quand nos parents sont morts, j'ai pris son éducation en charge. Ce qui fait de moi une sorte de Père l'Oie. Je garde un œil sur lui en permanence. Je suis peut-être un peu parano mais je dois avoir peur de le perdre. Nous avons tous les deux un bipeur, comme ça nous gardons toujours le contact. Un tuteur un peu trop zélé, non ?

J'ai haussé les épaules, exprimant ainsi ma surprise mêlée de sympathie.

— Ce n'est pas à moi qu'il faut demander ça. Je suis enquêtrice, pas assistante sociale. Ça veut dire que vous savez toujours où il est? Ou, en tout cas, où il devrait être ?

— C'est un peu ça, oui. Il sait toujours où je suis, lui aussi. Comme deux poids aux extrémités d'une bande de caoutchouc : nous ricochons toujours l'un vers l'autre.

— Ce serait bien si plus de gens étaient comme vous et Michael. Ce serait beaucoup plus facile d'en retrouver certains.

— Vous voulez parler de vos clients ?

— Non. Leurs enfants et leurs épouses. La plupart des personnes disparues répondent au même schéma, lui ai-je expliqué. Il y a souvent un indice fort dans leur comportement ou leurs habitudes passées qui me conduisent droit vers eux, à partir du moment où j'ai ces cartes en main. En général, les gens ne savent absolument pas comment faire pour disparaître. La plupart n'en ont même pas l'intention. Ils laissent des traces aussi visibles que des empreintes d'éléphants dans la boue. Mais en ce moment, je suis sur une affaire d'un autre genre. Le gamin a radicalement changé de comportement et d'habitudes et a simplement disparu.

Will est devenu pâle.

— Oh, mon Dieu, je deviendrais fou si quelque chose arrivait à Michael, s'il disparaissait comme ça un jour... Si quelqu'un l'enlevait, je... je ne m'en remettrais pas. Vous croyez que c'est ce qui est arrivé à ce gamin ?

J'ai posé ma main sur son bras.

— Non. Je crois qu'il est parti pour une raison que j'ignore et j'ai une petite idée de l'endroit où il pourrait se trouver. Ce que j'aimerais savoir, c'est la raison de sa fugue. C'est ça qui me tracasse. Quand je sais que quelqu'un a disparu, j'arrive à deviner plus ou moins où il est, mais c'est le pourquoi qui s'avère le plus important. Je n'aimerais pas avoir à aller le chercher dans une vieille baraque squattée par des junkies, par exemple, sans savoir exactement dans quoi je m'embarque.

Il a penché la tête.

— C'est compréhensible. (Il a joué avec son verre.) Vous faites un métier dangereux, a-t-il ajouté en essayant de mettre la conversation sur d'autres rails. J'ai accepté de changer de sujet, pour le moment.

— Pas tant que ça. Une grosse partie de mon boulot consiste à traquer des papiers, des dossiers, à attendre. Mais c'est plus sympa que traire des vaches.

Il a souri et a levé les sourcils.

— Des vaches ? J'ai acquiescé.

— Oui. Quand j'étais petite, j'allais rendre visite à la famille de ma mère dans le Montana. Ils vivaient dans un ranch où ils élevaient du bétail, mais ils gardaient quelques vaches à lait pour eux. Un matin, vers quatre heures trente, mon cousin m'a réveillée pour que je l'aide à traire les vaches. J'ai dû me dire que ce serait sympa. Mais je ne suis pas douée avec les vaches, les seules qui s'entendent avec moi sont dans mon assiette, avec des haricots verts. J'étais à moitié endormie et les vaches étaient énormes, effrayantes. Elles puaient. Et traire les vaches, c'est désagréable. C'est pour ça qu'ils ont inventé les trayeuses automatiques, en réalité.

Will a ri. Nous avons discuté de choses et d'autres. Quand on nous a apporté nos plats, je commençais à éprouver une sensation étrange et désagréable à l'estomac. C'était une sensation familière. J'ai jeté un œil à la salle du coin de l'œil en me penchant sur mon assiette.

Un visage a vacillé à la limite de mon champ de vision, comme ces images rémanentes qu'on ne peut voir que quand on ferme les yeux. J'ai fait comme si je retirais une arête de mon poisson en baissant la tête et en respirant lentement jusqu'à ce que j'arrive à percevoir la Brume et à regarder dans sa direction sans m'y engouffrer.

Un fantôme, qui me fixait avec son visage long et austère, était debout, adossé au mur à côté de la triviale pancarte des toilettes. Il était mince et chétif, vêtu d'un costume démodé depuis belle lurette.

Je l'ai examiné et ai murmuré:

— Albert?

Il m'a fait signe d'un geste impatient.

J'ai levé les yeux vers Will, qui me regardait en fronçant les sourcils.

— Veuillez m'excuser, mais je viens de me rappeler que je dois rappeler un client. Ça ne prendra qu'une minute.

La curiosité a fait trembler les commissures de ses lèvres, mais il n'a pas posé de question.

— Pas de problème. Je ne bouge pas.

J'ai souri et je me suis glissée hors de table en prenant mon sac. Je me suis dirigée vers les toilettes.

J'ai longé le couloir qui menait à l'arrière du restaurant, à la recherche d'Albert.

 

 

XIV

 

QUE POUVAIT BIEN fabriquer dans ce restaurant le colocataire fantomatique des Danziger ? Mon estomac gargouillait comme si le poisson que je venais de manger était revenu à la vie, mais je me suis forcée à me concentrer sur Albert sans me laisser entraîner complètement dans la Brume.

Je l'ai repéré. Il se tenait, immobile, au milieu d'une porte de fumée. Je n'avais aucune envie de m'y aventurer mais il m'a fait signe d'avancer. J'ai serré les dents. J'avais du mal à respirer. J'ai fait un pas dans la Brume froide et nauséabonde.

J'ai trébuché et Albert est devenu solide puis fin comme la pluie, perdant visiblement patience. Je sentais la limite de la Brume qui palpitait pas très loin. Le monde autour de moi s'était assombri et était recouvert d'un brouillard argenté et tremblotant. J'ai hâté le pas derrière Albert, passé plusieurs portes de fumée et descendu un escalier de vapeur glacée, tâchant de rester aussi proche du monde normal que possible. Albert était réduit à une flamme d'allumette tremblotante dans l'obscurité devant moi, qui m'attirait toujours plus bas.

J'avais dû quitter le restaurant car l'espace ressemblait désormais à un tunnel froid et humide, éclairé par les seules lumières des fantômes qui allaient et venaient. Des bruits ont résonné au-dessus de ma tête, des vociférations dans le lointain et une musique assourdissante.

La réalité s'est mise à tanguer et à vaciller. J'ai hésité et ma concentration a été perturbée. Ce n'était pas le moment de paniquer. Je devais continuer à avancer, suivre Albert, me concentrer sur lui et sur lui seul. De toute façon, je ne voyais pas quoi faire d'autre. J'ignorais ce qui se passerait si j'étais projetée hors de la Brume dans un lieu inconnu : en plein milieu d'un mur ou à cinq centimètres d'un camion qui roulait à cent à l'heure. De plus, j'espérais que la présence d'un fantôme, un habitant de la Brume, parviendrait à tenir à l'écart le gardien de la Brume qui m'avait attaquée la dernière fois. Je me suis raccrochée à Albert et j'ai continué d'avancer, frémissant intérieurement et couverte d'une sueur glacée.

Un escalier en colimaçon m'a menée jusqu'à un tunnel sombre, au bout duquel une lourde porte s'ouvrait sur un passage étroit. J'ai passé la porte, tétanisée.

La pâle lueur devant moi s'est éteinte. Plus aucun bruit non plus.

— Albert? Où es-tu ? Dans ce silence de mort, j'entendais le sang palpiter dans mes oreilles.

— Albert! ai-je crié, en regardant partout autour de moi. J'ai perdu l'équilibre dans ce monde instable et j'ai hurlé. Je me suis sentie tomber...

J'ai chuté sur une paroi dure. J'ai trébuché et suis tombée lourdement sur les fesses. Haletante, je me suis recroquevillée sur le sol froid en retenant des larmes de soulagement et d'épuisement. J'avais envie de vomir.

J'ai fini par lever la tête et regarder autour de moi. J'étais dans une réserve, au sous-sol d'un bâtiment. Les bruits étaient revenus, des bruits que j'avais ignorés un temps: un système d'alarme s'était déclenché.

J'ai juré.

— Albert, tu me le paieras, ai-je marmonné entre les dents.

Je me suis cognée ici et là dans le noir pendant une ou deux minutes avant que quelqu'un ouvre la porte menant au sous-sol. J'ai poussé un soupir de soulagement et avancé vers la lumière de la rue qui éclairait le sol. Une silhouette s'est dessinée dans la lumière pendant que je montais les marches.

— Police. Restez où vous êtes et gardez vos mains bien visibles. Mon soulagement s'est mué en résignation. J'ai levé les mains à hauteur de mes épaules, mes paumes vides bien visibles.

Les agents se sont montrés tout à fait aimables jusqu'à ce qu'ils palpent mon revolver. Cette trouvaille a jeté un froid. Sans dire un mot, ils m'ont conduite au poste de police dans le centre-ville pour suivre la procédure. Les employés du bureau d'enregistrement n'étaient pas ravis non plus, mais ils ont confirmé que les papiers de mon arme étaient en règle. Ils ont tout de même mis le revolver dans un sachet de pièce à conviction avant de me laisser utiliser le téléphone.

Le serveur a trouvé Will en un rien de temps; il était toujours assis à la table.

— Salut, Will, c'est Harper. Écoutez, je suis désolée. J'ai eu un problème de boulot à régler et j'ai dû partir. Je n'avais pas du tout l'intention de vous planter comme ça.

— Un problème de boulot, a-t-il répété.

— Oui. Quoi ? Vous croyez que je vous ai planté là exprès ? Je ne pouvais pas faire autrement.

— Pas de problème, a-t-il répondu, mais j'ai senti que c'était loin d'être vrai.

— Will. Ne m'en voulez pas. C'est mon boulot. Des trucs bizarres arrivent sans crier gare et je dois m'en occuper quand l'opportunité se présente. Si je n'avais pas voulu dîner avec vous, je ne vous aurais pas rappelé. (Il y a eu un long silence à l'autre bout du fil.) Will, je suis au poste de police et je ne peux pas parler plus longtemps. Je ne sais pas combien de temps je vais devoir attendre ici. Je vous rappelle plus tard, d'accord ?

— Pas de problème, a-t-il répété. Rappelez-moi plus tard, et on reparlera de tout ça.

Il a raccroché.

Super. Eh bien, cette histoire démarrait sur les chapeaux de roue. La soirée ne se déroulait pas vraiment comme je l'avais imaginé. On m'avait coffrée, on avait pris mes empreintes et j'avais donné une version de ce qui m'était arrivé. Les propriétaires du sous-sol où j'avais atterri n'étaient pas chez eux quand le système d'alarme s'était déclenché, et quand ils sont arrivés pour lancer des poursuites, ils ont voulu réentendre mon récit.

J'ai menti. Je leur ai donné la même version que celle que j'avais servie aux flics: j'avais filé un suspect d'une fraude à l'assurance depuis le restaurant et étais tombée sur les restes d'une vieille réserve de trafiquant d'alcool dans leur sous-sol. Les propriétaires de la maison (transformée en chambres d'hôtes) ont été charmés par l'idée que leur maison ait un passé secret de bar clandestin. Quant aux flics, ils n'étaient pas ravis de découvrir un tunnel plein d'eau croupie derrière du plâtre cassé, mais j'ai préféré sauter sur cette maigre preuve plutôt que d'expliquer comment j'étais parvenue à pénétrer dans ce sous-sol pourtant fermé de l'extérieur.

Il était plus de 23 heures quand les flics ont décidé qu'ils ne pouvaient pas me garder plus longtemps. Ils m'ont rendu mes affaires, y compris mon revolver, et je suis descendue au rez-de-chaussée pour appeler un taxi et aller récupérer ma camionnette.

En payant la course, j'étais soulagée de voir que la camionnette de Will n'était plus sur le parking du restaurant, mais je me suis reproché ma réaction. J'ai maudit Albert en claquant la porte du Range. Je suis restée assise deux bonnes minutes pour reprendre mes esprits et retrouver mon calme avant de rentrer à la maison.

J'ai monté quatre à quatre les marches de derrière pour calmer ma colère. En arrivant en trombe à mon étage, j'ai trouvé ma porte d'entrée ouverte. Je me suis arrêtée, bouche bée, puis je me suis penchée pour attraper Chaos qui gambadait vers moi.

J'ai jeté un œil dans le salon. Chaos s'est échappée de mes bras et a couru sur le sol avec sa joie sauvage de furet. Elle dansait au milieu du désastre. Le système d'alarme était en marche, la pièce sens dessus dessous. La cage du furet était penchée sur le côté, la porte ouverte. Le meuble de rangement de chirurgien avait été défoncé et le rembourrage du fauteuil avait été arraché de l'assise. Les livres et la paperasse étaient éparpillés sur le sol comme des feuilles d'automne.

J'ai attrapé encore une fois le furet et l'ai cachée sous ma veste avant d'aller frapper à la porte des voisins. J'ai laissé mon appartement tel quel. Il ne pouvait plus rien arriver, après tout.

— Puis-je utiliser votre téléphone ?

Le voisin m'a laissée entrer. J'ai appelé la police et demandé à parler à un détective que je connaissais. Il était de repos. Je devrais me contenter de l'officier de service.

J'ai raccroché et attendu la police tout en regardant son pit-bull affamé renifler et gémir en direction de la boule mouvante que formait Chaos sous ma veste. Quand ils sont arrivés, mon voisin Rick a bien voulu que j'attende dans son salon en mangeant de la pizza froide pendant que l'équipe venue chercher des indices ne trouvait rien. Après leur départ, j'ai remercié Rick et son chien et suis rentrée chez moi. J'ai fermé la porte à clé et je suis allée me coucher directement. J'ai jeté mes saletés de mocassins contre la porte de la chambre, suffisamment fort pour faire une marque dans le bois.

Le matin j'ai appelé Mara. J'étais de bien meilleure humeur.

C'est elle qui a répondu.

Je suis allée droit au but.

— Mara, je ne sais pas ce qui se passe, mais Albert est venu me trouver hier soir. J'ai été arrêtée par la police alors que je le suivais. Qu'est-ce qu'il me voulait, bon sang?

— Vous avez suivi Albert... dans la Brume ?

— Oui ! Et je me suis retrouvée au sous-sol d'une maison particulière, avec l'alarme qui hululait comme une ado à un concert des Hanson Brothers.

Je l'ai entendue étouffer un gloussement.

— Ça s'est si mal passé que ça ?

— C'est pas drôle. Les flics m'ont arrêtée, le type avec qui je dînais m'a laissée tomber, et j'ai passé un moment sympathique à repousser les flatteries d'un voisin qui voulait me séduire en me bourrant de pizza froide et de bière.

— Je ne devrais pas rire, c'est simplement l'image... Mais il y a un problème et je crains qu'Albert ait fait tout un foin de la situation.

— Quelle « situation » ? Quel « foin » ?

— C'est très compliqué. Il vaut mieux que nous en parlions face à face. Pouvez-vous passer? J'ai un cours de géologie à donner à treize heures, alors si vous pouviez venir avant onze heures...

— Un cours de géologie ?

Mara a semblé soucieuse.

— Oui. J'enseigne aussi à l'université. Vous pouvez passer?

— Bon, d'accord, ai-je grogné

J'ai fait un brin de toilette et j'ai roulé jusqu'à Queen Anne. À peine étais-je devant la porte d'entrée des Danziger que le visage flou d'Albert est apparu dans un tourbillon de Brume neigeuse.

J'ai pointé un doigt vers lui, trop furieuse pour me rendre compte de la stupidité de mon geste.

— Toi ! Tu peux remercier le ciel d'être mort.

Mara a cligné des yeux, surprise, tandis qu'Albert disparaissait.

— Il ne faut pas menacer un fantôme.

— Ce n'est pas une menace. C'est une réalité. Si je n'avais pas suivi ce crétin désincarné, on ne m'aurait pas arrêtée. Je devrais lui montrer de quel bois je me chauffe.

— Dans ce cas, c'est à moi que vous devez en vouloir. Pas à Albert. C'est ma faute s'il est venu et s'il s'est mal comporté.

— Ah bon ? Pourquoi ? Qu'avez-vous fait ?

— Je l'ai envoyé chercher la source du problème, et c'est vers vous qu'il est allé !

J'ai donné un coup dans le vide, frustrée.

— Quel problème ?

— Il y a un problème avec la magie.
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— UN PROBLÈME AVEC la magie ? ai-je répété. Il y en a plus d'un, si vous voulez mon avis. Mais je suppose que ce n'est pas ce que vous voulez dire.

Mara a fait une grimace.

— Pas tout à fait. Je sais que vous avez encore du mal à digérer tout ça, mais c'est un problème grave. La maison a sa propre connexion, mais à l'extérieur, les choses vont un peu lentement, comme si la puissance était contenue. J'ai donc envoyé Albert trouver la source de ce blocage. Il a remonté la piste jusqu'à vous. Il dit que vous êtes le nœud qui bloque le fil.

— Que voulez-vous dire ?

— Que vous êtes liée au problème, même si vous n'êtes pas vous-même le problème. C'est une bonne nouvelle. Quand Albert vous a trouvée, il a été dérouté et a essayé de vous amener directement à moi. Malheureusement, « directement » pour Albert veut dire « directement à travers la Brume». Moi non plus, je ne suis pas contente qu'il ait fait ça. Quel que soit le problème, j'ai besoin de votre aide pour le cerner et le résoudre. Vous ne comprenez pas que vous êtes la seule personne à pouvoir m'aider?

J'ai soupiré et secoué la tête.

Je ne suis pas sûre d'y croire, mais je veux bien essayer.

— Ça vous paraîtra beaucoup plus facile si vous acceptez qui vous êtes.

Ma contrariété s'était dissipée, mais elle a commencé à revenir.

— Ce que je suis prête à accepter, c'est que la plupart des gens dans ma situation se réveillent tous les matins avec une camisole de force.

C'a été au tour de Mara de soupirer. Elle s'est écartée de la porte de quelques pas et s'est assise sur un banc en bois dans l'entrée, fatiguée et désolée de mes réactions.

— C'est votre refus d'y croire qui vous rendra folle. C'est pour ça que vous faites des erreurs et trébuchez. Et c'est pour ça qu'Albert n'a pas pu rester avec vous. Vous dépensez de l'énergie inutilement à lutter pour accomplir quelque chose qui vous paraîtra beaucoup plus facile si vous acceptez l'existence de la Brume et si vous vous détendez quand vous vous retrouvez dedans.

J'ai croisé les bras sur ma poitrine et je me suis adossée au chambranle de la porte.

— Il y a quelques jours, vous avez voulu me montrer comment la repousser. Maintenant vous voulez que j'y entre. Qu'est-ce que vous voulez, à la fin ?

— Que vous maîtrisiez votre capacité à y entrer, pas que vous niiez son existence. Le monde normal et la Brume sont des états différents ; vous ne pouvez pas continuer à renier cette vérité une fois que vous êtes dans cette dimension. Vous vous épuisez et vous ne pouvez plus vous protéger, vous concentrer ou accomplir quoi que ce soit. Vous devez apprendre à accéder à la Brume et à la contrôler.

— Et comment pensez-vous que je peux y arriver sans finir comme votre ami ?

Mara m'a lancé un regard qui aurait certainement fait rentrer sous terre une salle pleine d'étudiants chahuteurs sans même qu'elle hausse le ton.

— Asseyez-vous, Harper.

J'ai réfléchi à sa proposition. Qu'avais-je à perdre? Je me suis assise sur le banc.

— Allez-vous m'aider? m'a-t-elle demandé.

— Oui.

— Dans ce cas, vous devez apprendre à vous détendre dans la Brume. Ce n'est pas aussi horrible que vous le croyez. Ce n'est pas difficile. Mais ce n'est qu'en y pénétrant maintenant que vous comprendrez le problème et le résoudrez... comme on retrouve une personne disparue ou un bien volé.

Je me suis retournée et l'ai dévisagée.

— Vous voulez que j'essaie, là, tout de suite?

— Oui. C'est simple. Faites la même chose que la dernière fois, sauf qu'une fois dans la Brume, tâchez de vous détendre. Ne luttez pas.

J'avais de sérieux doutes mais j'ai essayé.

Ça s'est plutôt bien passé, en tout cas au début. J'avais eu un entraînement suffisant la nuit précédente pour ressentir nettement la limite de la Brume, mais elle ondulait et se mouvait comme un drapeau qui flotte au vent. À chaque fois que je m'en rapprochais, une vague de nausée me submergeait et mon cœur accélérait.

Albert a fait son apparition et je lui ai crié « Ne m'aide pas ! » Cette rupture m'a ramenée brutalement dans l'entrée. J'avais la tête remplie de bourdonnements. Un mélange de peur et de colère me faisait trembler.

J'ai repris mon calme et réessayé. Quelques secondes plus tard, la paroi ondoyante de la Brume a tout inondé et je me suis retrouvée à la limite avant d'avoir le temps de changer d'avis. La lumière éclatante s'est contorsionnée comme une tempête de neige et s'est soulevée autour de moi avec un fracas terrible, semblable à une avalanche. J'ai plaqué mes mains sur mes oreilles et j'ai trébuché pendant que le monde embué se peuplait de monstres et d'armées de morts informes. Le froid glaçait ma peau et essayait de la pénétrer.

— Non ! ai-je crié en m'écartant aussi loin que possible de la paroi de bruine et de brouillard. Je suis tombée lourdement à genoux dans l'entrée des Danziger.

Horrifiée, Mara s'était levée. Elle s'est penchée vers moi.

— Harper!

— Non. Ne me touchez pas ! me suis-je écriée en repoussant ses mains.

J'ai frappé de mes mains le banc en bois clair et je me suis levée.

— Il y a quelque chose là-dedans. Je ne peux pas y aller et me laisser attraper.

— C'est la peur qui vous fait réagir ainsi. Vous luttez si fort que vous ne voyez que ce que vous voulez voir. Vous devez lâcher prise.

— Je ne peux pas.

Elle m'a foudroyée du regard.

— Dites plutôt que vous ne voulez pas.

— Très bien. Je ne veux pas, ai-je rétorqué.

— Mais vous devez le faire. Vous avez simplement peur mais il ne vous...

— Évidemment que j'ai peur. Comment faire autrement?

Prise de nausée, j'ai passé une main dans mes cheveux nouvellement raccourcis. Ça m'a donné envie de pleurer. Je me suis mordu la lèvre et j'ai pris mon sac.

— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas. Je ne veux pas. Utilisez le mot que vous voulez. Je...

J'ai fait demi-tour et marché jusqu'à la porte. Albert, qui avait l'air aussi dur que du bois, s'est interposé. Derrière moi, Mara m'a lancé:

— Harper, ne vous sauvez pas. Vous devez essayer, si vous ne voulez pas vous laisser dévorer par votre peur !

Je lui ai lancé un regard par-dessus mon épaule, d'une telle fureur qu'elle a reculé de quelques pas, les yeux écarquillés.

— Je ne peux pas... faire... ce que vous voulez que je fasse ! Je ne peux pas !

J'ai senti monter en moi une rage attisée par la terreur. Je me suis retournée brusquement vers Albert et j'ai grondé entre mes dents serrées :

— Ote-toi de mon chemin, sinon je te jure que je trouverai un moyen de te faire du mal.

Il a disparu. Je me suis précipitée dehors et j'ai couru.

J'ai roulé au hasard; je ne sais ni où ni pourquoi on ne m'a pas arrêtée. Je ne voyais devant moi que la Brume qui inondait tout et qui m'oppressait derrière les vitres de la camionnette, pendant plusieurs minutes qui m'ont paru durer une éternité. Le froid glacial rongeait mes nerfs. Je me suis arrêtée au bord du trottoir jusqu'à ce que les tremblements aient disparu.

Je ne me rappelais pas avoir déjà dit un jour «Je ne peux pas». Même quand j'étais gamine et qu'on me poussait à me dépasser, cette phrase n'était jamais sortie de ma bouche. «Je ne sais pas comment faire», «j'ai peur», «je ne suis pas assez bonne», toutes sortes de prétextes et d'excuses, mais jamais celle-ci. Jamais «Je ne peux pas ». Je me sentais mal.

J'ai fermé les yeux et j'ai respiré profondément, jusqu'à ce que la douleur dans ma poitrine et dans ma gorge ait disparu. J'étais fatiguée, mais j'ai redémarré et ai pris la route de mon bureau. J'ai laissé le Range dans le parking.

Je n'étais pas d'humeur à rester au beau milieu des créatures paranormales qui traînaient habituellement dans le coin et j'ai quitté le parking en vitesse.

J'ai remonté la Troisième Avenue pendant un moment, sans faire trop attention au chemin que j'empruntais. J'étais surtout occupée à ignorer les nuées de Brume que je voyais du coin de l'œil. J'ai pilé en arrivant devant le Bon Marché: je n'étais qu'à quelques rues de l'adresse de l'appartement d'Edward que Sarah m'avait donnée. Ça m'était presque sorti de la tête. Un bon travail d'enquêteur, à l'ancienne.

Je suis allée aux toilettes pour dames du magasin histoire de me débarbouiller, puis j'ai décidé d'aller faire un tour vers le Paramount Théâtre.

L'appartement se trouvait dans un immeuble huppé. Cet hôtel des années 1930 avait été converti en une série d'appartements luxueux à la fin des années 1980. Le hall d'entrée possédait un verrou de sécurité électronique et un interphone à la porte. Un majordome baraqué se tenait derrière le bureau à l'intérieur. J'ai appuyé sur le bouton d'appel.

— Je peux vous aider? a demandé une voix. Je voyais l'homme derrière le bureau qui parlait dans un combiné de téléphone blanc. Sa bouche remuait avec un décalage imperceptible par rapport à la voix qui me parvenait, un peu comme si je regardais un film mal doublé.

— Oui, ai-je répondu. Je voudrais savoir qui est le bailleur de cet immeuble.

— Il n'y a aucun appartement à louer en ce moment.

— Je ne souhaite pas louer. Je voudrais seulement parler à l'agent qui s'occupe des locations à propos d'une question liée à l'immeuble.

Il y a eu un silence.

— L'agence Stanford-Davis.

Ce nom ne me disait absolument rien.

— Vous auriez leur numéro de téléphone ?

L'homme a raccroché. J'étais en train de rassembler dans ma tête une série d'injures à lui lancer quand il s'est avancé jusqu'à la porte et l'a ouverte. Il était sacrement baraqué. S'il n'était pas plus grand que moi, en revanche il était aussi large que le couloir. Il avait sans doute été choisi pour ça. Il m'a tendu une carte de visite qui ressemblait à un emballage de papier chewing-gum. Je l'ai prise.

J'ai regardé la carte; c'était celle de l'agence Stanford-Davis.

— Merci.

— De rien, m'a répondu l'homme. Il a remonté les marches et refermé la porte entre nous. Il m'a regardée partir. Son regard fixe m'a fait l'impression d'une colonie de fourmis sillonnant mon dos. J'ai redescendu les marches en rangeant la carte de visite dans la poche de mes jeans puis j'ai marché jusqu'à mon bureau. J'avais envie de boire un café, mais j'avais un message de madame Ingstrom.

«Mademoiselle Blaine, j'ai trouvé la facture de la vente de cet orgue. Rappelez-moi, je vous dirai ce qui y est marqué. »

J'ai noté son numéro avant d'écouter mes autres messages. Mon propriétaire en avait laissé un pour se plaindre des frais liés au changement de mes verrous. Rien qui sortait de l'ordinaire. J'ai noté que je devais le rappeler, puis j'ai composé le numéro de Stanford-Davis.

Une réceptionniste à la voix pleine d'entrain a répondu.

— Agence Stanford-Davis. Que puis-je pour vous ?

— J'aimerais parler à l'agent qui gère les appartements de l'immeuble du Para-Wood, s'il vous plaît.

— C'est monsieur Foster. Je crains qu'il ne soit pas là aujourd'hui. Mais je sais que l'immeuble n'a aucun appartement à louer. Il ne devrait pas y en avoir avant 2010.

— Je ne cherche pas à louer, je voudrais savoir qui est le bailleur d'un appartement en particulier. Ce dernier pourrait être mêlé à une prochaine enquête criminelle. (J'ai attendu que cette précision fasse son effet. Elle a poussé un cri aigu.)

— Je... je ne sais pas. Je demanderai à monsieur Foster de vous rappeler demain.

— J'ai besoin de cette information le plus vite possible. Quelqu'un pourrait-il regarder dans le dossier? Sa secrétaire, peut-être? Je peux venir sur place.

— Oh non. Ce ne sera pas nécessaire. Donnez-moi votre nom, votre numéro de téléphone et le numéro de l'appartement en question. La secrétaire de monsieur Foster vous rappellera.

— Très bien.

Je lui ai laissé mes coordonnées. Elle m'a assuré que la secrétaire me rappellerait avant la fin de la journée. Elle m'a fait tellement de lèche que c'en était déconcertant.

Les secrétaires savent tout et gèrent tout, mais elles n'ont souvent aucune idée de l'importance de leurs actes. Ce sont aussi de précieuses sources d'informations, quand on arrive à les faire parler. J'espérais que la secrétaire de ce monsieur Foster serait une pipelette, mais je m'attendais à ce que ce soit le contraire. Je me suis étirée puis suis ressortie acheter un grand café à emporter.

En rentrant, j'ai posé mon gobelet et appelé mon propriétaire. Il voulait revenir sur le prix des nouveaux verrous. Je l'ai traité de grippe-sou. C'était la première fois qu'il entendait ce mot. Nous étions en train de nous chicaner l'un l'autre quand le bip indiquant un appel en attente nous a interrompus. J'ai demandé au propriétaire de patienter.

— Harper Blaine à l'appareil.

— Salut, c'est Steve. Du Dominic's. Vous vous rappelez ? Vous cherchiez un blondinet il y a deux nuits de ça? Eh bien, je crois l'avoir vu la nuit dernière.

— Veuillez patienter une seconde, Steve, j'ai un appel en attente. Je reprends tout de suite. (J'ai repris mon propriétaire.) Bon, écoutez, le verrou a été cassé et je ne peux pas partir en laissant mon bureau ouvert, alors mettez la facture à mon compte, d'accord ?

— Il a marmonné quelque chose que je n'ai pas essayé de comprendre. Je craignais que Steve ait raccroché, mais il était toujours au bout du fil quand j'ai repris son appel.

— Merci d'avoir patienté, Steve.

— Pas de problème. Bon, ce gamin que vous recherchiez ? Je crois... non, je suis sûr, de l'avoir vu la nuit dernière.

— Où ça?

— Devant la boîte.

— Pourquoi étiez-vous à la boîte un dimanche ?

— Je déménageais des meubles, pour donner un coup de main. La nuit commençait tout juste à tomber quand il a débarqué. J'étais sorti dans la ruelle pour jeter des ordures dans la benne. Il y avait quelqu'un. J'ai regardé autour de moi. Il était au fond de la ruelle, dans la pénombre.

— Comment avez-vous pu le reconnaître? Est-ce que vous avez bien regardé ?

— Ouais, j'ai bien regardé. Vous savez, cette impression, quand quelqu'un vous regarde fixement? Eh bien, c'est ce que j'ai ressenti. Je me suis retourné, il était là. Alors moi aussi je l'ai regardé attentivement.

— Pourquoi ça ?

— Ça marche, d'habitude. Ça arrive que des drogués traînent dans la ruelle. Si vous les regardez fixement, ils finissent par déguerpir. Ou ils vous sautent à la gorge. Mais de toute façon, ça les fait réagir. C'est pour ça que je l'ai dévisagé. Il a fait un pas vers moi. Ensuite, il a comme disparu dans la ruelle et il s'est enfui.

— Vous êtes sûr que c'était lui ?

— Eh bien sinon, c'était un autre gamin blond comme les blés avec une gueule d'ange.

— Quelle heure était-il ?

— Environ... 19h30, 20 heures.

— Pourquoi ne pas m'avoir appelée tout de suite ?

— Je n'avais pas votre carte sur moi. Ça me donnait de sérieuses pistes.

— Merci. Au fait, on m'a dit qu'il pourrait être mêlé à une affaire avec un certain Edward qui traîne pas mal dans les boîtes. Un gothique plus tout jeune, d'après la description qu'on m'en a fait. Ça vous dit quelque chose ?

— Euh... non. Ça ne me dit rien. Désolé, je ne peux pas vous aider sur ce coup-là.

— Les infos que vous m'avez données sont déjà super. Oh, comment était-il ?

— Qui ça? Le gamin? Pas terrible. Il m'a un peu donné la chair de poule, si vous voulez la vérité.

J'ai levé les sourcils.

— Je la veux, en effet. Merci encore, Steve. Si je peux faire quoi que ce soit... de légal...

— Vers minuit, le mardi, un triple expresso sans sucre ne serait pas de refus.

J'ai ri.

— Je m'en souviendrai.

J'ai raccroché et me suis assise une minute. J'avais vu juste: Cameron Shadley était dans le quartier de Pioneer Square et il avait des ennuis. Il ne me restait plus qu'à le trouver, ce qui était une autre paire de manches.

On m'avait dit un jour que le quartier historique de Pioneer Square recouvrait complètement le centre-ville d'origine, qui datait des années 1880. C'était un périmètre restreint par rapport aux dimensions de maintenant, mais c'était tout de même une ville à l'intérieur d'une ville moderne, qui s'étendait depuis le nouveau terrain de baseball jusqu'au coude formé par Cherry Street, et depuis le front de mer jusqu'aux gares de chemin de fer le long de la Septième Avenue. Une cinquantaine de pâtés de maison carrés, avec d'innombrables coins et recoins, sous-sols et ruelles. Il aurait fallu deux cents flics pour balayer la zone et avoir une réelle chance de mettre la main sur quelqu'un. La chance et le cuir de mes chaussures ne suffiraient pas; je devais découvrir un moyen de trouver Cameron. Or mon cerveau refusait de coopérer. J'ai soupiré et rangé le problème dans un coin de ma tête, faisant confiance à mon subconscient pour mettre au point un stratagème.

Tout en cuisinant, j'ai réfléchi à l'orgue de Sergeyev. J'ai rappelé Ann Ingstrom.

Elle m'a répondu avec une voix plus confiante et plus résolue que le dimanche précédent.

— Il semble qu'on se soit débarrassé de cette abomination plus récemment que je croyais. Ça remonte à 1990.

— Qui l'a acheté?

— Un homme répondant au nom de Philip Stakis. Je ne le connais pas, par conséquent je ne peux pas vous donner beaucoup d'informations sur lui. En revanche, j'ai son numéro de téléphone.

Elle me l'a dicté.

— Merci, madame Ingstrom. Est-ce que je pourrais avoir une copie du reçu, histoire d'avoir tous les éléments en ma possession ?

— Oh, bien entendu. Puis-je vous l'envoyer par la poste?

— Je préfère passer le prendre, si ça ne vous ennuie pas.

— Très bien ! Aujourd'hui ? À quelle heure pouvez-vous passer? Elle a prononcé ces mots comme si elle m'invitait à prendre le

thé.

J'ai regardé ma montre. Il était presque 13 heures. Je ne pensais pas avoir de nouvelles de Stanford-Davis avant 16 heures.

— Je peux être chez vous à 14 heures, si cela vous convient.

— C'est parfait.

Elle m'a donné son adresse et indiqué le chemin. Il me restait tout juste le temps d'aller manger un morceau... et de boire plusieurs litres de café. J'ai pris mes affaires et j'ai fermé la porte derrière moi.

J'ai peut-être eu tort d'ingurgiter autant de caféine liquide parce que, même si ça m'aidait à recharger mes batteries, j'ai eu une furieuse envie d'aller aux toilettes avant d'arriver à la demeure des Ingstrom dans le nord de Ballard.

C'était une maison victorienne agréable, le genre de demeure où se succèdent plusieurs générations d'une même famille. J'ai frappé. Madame Ingstrom en personne m'a ouvert. Elle m'a fait entrer et je lui ai demandé si je pouvais utiliser sa salle de bains.

— Oh, celle du rez-de-chaussée est dans un état effroyable. Montez donc à l'étage et tournez à droite. C'est au bout du couloir. Ne vous prenez pas les pieds dans les cartons et ne faites pas attention au chat, il aime dormir sur le compteur du chauffage, m'a-t-elle expliqué.

J'ai monté l'escalier en vitesse et ai dépassé une rangée de cartons. La salle de bains était vaste; j'y ai été accueillie par un œil jaune qui me scrutait.

— 'Scusez-moi, ai-je dit à la boule de poils blancs de près d'un mètre de long. Celle-ci a râlé et a refermé les yeux pour profiter encore un peu de son somme.

La salle de bains était propre et dépersonnalisée. Seuls un petit flacon d'aspirine et une boîte de pansements occupaient encore l'armoire à pharmacie béante. Des traces de rouille sur les étagères métalliques révélaient la surface où les choses étaient posées peu de temps auparavant. La pièce ne disait rien sur les êtres vivants qui y avaient défilé.

J'allais ressortir quand le chat s'est étiré comme un long cumulonimbus et a bâillé, fendant sa gueule en deux. Je me suis retournée pour le regarder tandis qu'avec la même nonchalance apparente, il me contournait pour sortir de la pièce, en ondulant sa queue comme un paon. Une ombre de chat formée par la Brume est restée allongée sur le compteur. J'ai repris mes esprits et suis redescendue.

Madame Ingstrom était dans la cuisine, au fond de la maison, à préparer du café dans une vieille Melitta. Elle m'a jeté un coup d'œil en prenant le verseuse et deux mugs blancs aux bords épais, puis s'est dirigée vers la porte de la cuisine.

— Nous prendrons le café dans le salon. Toutes mes autres affaires s'y trouvent. Tout le reste est empaqueté ou étiqueté pour les enchères de ce week-end.

Plus que jamais, j'ai regretté tout le café que j'avais bu à midi. À force d'en prendre, je vibrerais comme mon bipeur en rentrant au bureau.

Je l'ai suivie jusqu'au salon, le «petit salon» à l'époque où la maison venait d'être construite, ai-je supposé. Elle m'a indiqué un siège en face d'une cheminée où aucun feu ne brûlait. Toutes les babioles et les affaires personnelles avaient été retirées depuis longtemps ou étaient ornées d'imposantes étiquettes avec des numéros de lot. La plupart des meubles avaient été alignés d'un seul côté de la pièce.

Elle a versé le café dans les mugs.

— Je vous en prie, prenez un sablé.

J'en ai pris un petit morceau ; je sentais le beurre à un mètre de distance. Rien qu'en reniflant leur odeur, j'ai eu l'impression de prendre un kilo dans chaque hanche. J'ai grignoté.

Madame Ingstrom a posé un mug rempli de café devant moi et a poussé le sucrier et la crème. Elle m'a adressé un sourire emprunté.

— Par chance, je n'avais pas encore emballé le sucre. Déprimée par le café brûlant qui m'attendait, je l'ai interrogée au sujet de l'orgue.

— La facilité avec laquelle je l'ai retrouvé m'a étonnée, a-t-elle dit. Chet avait quelques papiers sur son bureau et je les ai d'abord passés en revue. Je remercie le ciel pour son organisation de teneur de registres. Mais j'ai seulement... Si j'avais dû regarder tous les papiers un par un, je ne m'en serais pas sortie. Ça a été affreux, vraiment... affreux. (Elle a tremblé puis s'est mise à pleurer.) Oh, pourquoi? Pourquoi, pourquoi ?

Elle s'est enfoui la tête dans les mains et a sangloté. Je suis restée pétrifiée quelques secondes. Embarrassée, je me suis assise à côté d'elle sur le canapé, mon bras sur ses épaules. Je lui ai tapoté le bras en murmurant comme un automate :

— Ne pleurez pas. Ça va aller.

Elle a reniflé et s'est essuyé les yeux avec l'ourlet de sa jupe.

— Non, ça n'ira pas, m'a-t-elle répondu en hoquetant.

Je lui ai tendu une serviette que j'avais trouvée sur le plateau avec le café. Elle s'est mouchée et s'est à nouveau essuyé les yeux. Elle cachait son malaise en tapotant la serviette.

— C'est terrible, c'est tout. La compagnie semblait aller si bien, et nous sommes des gens raisonnables. Nous n'avons jamais vécu au-dessus de nos moyens. Chet a toujours fait très attention. Un gène familial, sans doute. Et puis plein de choses ont commencé à tourner mal en même temps et la compagnie n'a pas réussi à garder la tête hors de l'eau. Toutes les factures, tous les créanciers et les fournisseurs avec leurs avocats, leurs procès, et enfin les percepteurs. C'était un cauchemar. Ça l'est toujours, c'est même pire que jamais ! Si Chet était mort simplement, la compagnie aurait pu être vendue sans être démantelée, mais à cause de cette horrible faillite, elle est tout bonnement déchiquetée. Et maintenant ça ! Eh bien, tout ce que je sais, c'est que, Dieu merci, Chet a laissé un testament. Sinon, nous serions dans les pires ennuis...

Elle a reniflé à nouveau et secoué la tête, puis marmonné dans la serviette :

— Je m'excuse de me donner ainsi en spectacle. Je suis tellement dépassée... A l'heure du dîner, je m'attends à les entendre monter les marches de derrière et entrer dans la cuisine, goûter les plats qui mijotent dans les casseroles, avec leurs habits qui sentent l'eau de cale et le diesel, leurs rires et leurs taquineries au sujet du fait que je me plains tout le temps d'eux. Et vous savez le pire? m'a-t-elle demandé en se tournant vers moi.

Elle semblait avoir une crainte que j'avais partagée très récemment. Décontenancée, j'ai balbutié:

— Non?

— J'ai peur qu'ils reviennent vraiment ! Ce n'est pas que j'aie des doutes sur leur mort, je ne l'oublierai jamais, même pas une seconde, mais c'est la maison qui semble ne pas les oublier. Comme si leurs silhouettes s'étaient incrustées à l'intérieur, comme on use la marche du perron à force d'entrer et sortir.

Elle s'est penchée en avant et a regardé autour de nous comme si elle croyait qu'on nous épiait.

— Je suis presque contente que la maison soit vendue, a-t-elle murmuré. Que pourrait-elle encore m'apporter, mis à part me tourmenter avec ces idées sinistres ?

Elle s'est renfoncée dans son siège.

— Bon. Vous devez me prendre pour une vieille folle.

Je me suis rappelé la silhouette du chat à l'étage et j'ai secoué la tête.

— Pas du tout. Ai-je raison de croire que Tommy et votre mari sont tous deux nés dans cette maison ?

Elle a incliné la tête en reniflant.

— Je partirais d'ici, moi aussi, si j'étais vous. C'est trop dur de vivre avec des fantômes.

Elle a soupiré. Ses épaules étaient relâchées.

— Merci. Ça me fait du bien de savoir que quelqu'un me comprend. J'ai peur d'en parler à mes amis ou à la famille. Qu'ils croient que j'essaie de faire disparaître Chet et Tommy. Ils pensent tous que, si je vends la maison, c'est pour payer les factures, ou parce que cet endroit est beaucoup trop grand pour une seule personne.

— Qu'ils croient ce qu'ils veulent. Vous n'en souffrirez pas, lui ai-je suggéré.

Madame Ingstrom a acquiescé, lissé sa jupe et reniflé une dernière fois, comme si ses épaules étaient allégées d'un lourd fardeau.

— Eh bien, maintenant que j'ai pleuré comme une Madeleine, voyons ce que je peux faire pour vous aider. (Elle a pris une chemise en papier kraft posée sur la table et me l'a tendue.) La facture de la vente est dans cette chemise ainsi qu'une copie de la facture originale du chargement pour le droit de gage qui y était rattaché. J'ai pensé que vous la voudriez peut-être aussi. Je n'en ai pas besoin, ça remonte à très loin, et même les percepteurs ne s'y intéresseront pas.

J'ai ouvert la chemise et passé rapidement les documents en revue. Je lui ai souri.

— Merci pour votre aide, madame Ingstrom. Je suis navrée des épreuves que vous endurez. Je vous suis reconnaissante d'avoir fouillé dans les dossiers de votre époux dans un moment comme celui-ci.

— Ça m'a fait plaisir de m'activer un peu pour quelqu'un d'autre qu'un avocat chargé des droits de succession ou de la faillite, ou un conseiller fiscal, pour changer. J'espère que ça vous sera utile.

— J'en suis sûre, lui ai-je dit en me levant. Merci encore, et merci pour le café.

Elle s'est levée pour me raccompagner jusqu'à la porte.

— C'est tout naturel. J'étais ravie de vous revoir.

Elle m'a regardée partir en bonne hôtesse, sur pilotage automatique.

De retour à mon Range, je me suis assise derrière le volant et j'ai joué avec ma ceinture, fatiguée. Du coin de l'œil j'ai vu la Brume trembloter et donner à la maison une apparence tachetée, comme si elle était enveloppée d'un banc de brouillard. Le chat, qui était à présent assis sur la véranda, était immobile comme la pierre et m'a fixée de ses yeux jaunes malveillants. Madame Ingstrom m'a fait signe. Je lui ai répondu avant de démarrer.

Je n'ai roulé que quelques mètres en laissant mon esprit vagabonder. Je me sentais un peu déphasée et encore nauséeuse. J'avais peut-être attrapé cette fameuse grippe dont RC avait parlé. Je suis retournée au bureau, plongée dans mes pensées. Ce n'était pas une solution au problème de Cameron Shadley, mais la seule piste qui me venait à l'esprit consistait à appeler ce Philip Stakis pour essayer de déblayer le terrain au maximum sur cette affaire.

Aucun personnage louche ne traînait dans la ruelle ni dans le couloir et mon bureau n'avait subi aucun autre acte de vandalisme. Je me suis laissée tomber dans mon fauteuil et j'ai appelé le numéro de téléphone que madame Ingstrom m'avait donné. Personne pour répondre, pas de répondeur. Je réessaierais après 18 heures. J'ai tapé mes notes, fait deux ou trois bricoles sur mon ordinateur, puis écouté mes messages.

«Salut Harper, c'est Mara. (Son accent irlandais était plus prononcé que d'habitude; elle semblait hésitante.) J'aimerais m'excuser pour notre dispute de ce matin. Je me suis comportée un peu trop en professeur et pas assez en amie, j'en ai peur. Quoi qu'il en soit, le petit est chez sa grand-mère et Ben et moi nous aimerions que vous veniez dîner ce soir. Un dîner sympa entre adultes, sans couches à changer. J'espère vraiment que vous pourrez venir. »

Intéressant. Je ne pouvais pas dire que j'en voulais à Mara. Ce n'était pas sa faute si j'avais paniqué. D'accord, c'est vrai, elle m'avait poussée dans mes retranchements, mais... Que pouvais-je espérer d'autre?

J'ai considéré le téléphone. Stanford-Davis n'avait pas appelé et aucun de mes autres messages n'avait pour objet une invitation à dîner. Je voulais parler aux Danziger, de toute façon. J'ai composé le numéro.

— Allô?

— Mara? ai-je voulu m'assurer.

— Harper ! Je suis si contente que vous appeliez. Vous avez eu mon message ?

— Hum... Ouais, je l'ai eu. Écoutez, ce matin... c'était nul, mais ce n'est pas votre faute. Et je serai contente de dîner avec vous.

Elle a poussé un soupir de soulagement.

— Bien. Le repas sera prêt vers 18 heures, 18 h 30. Ben donne un cours jusqu'à 17 heures et je pensais... c'est-à-dire que j'espérais que vous pourriez venir un peu plus tôt pour que nous discutions avant que Ben ait le temps de recharger totalement ses batteries d'orateur hors pair. Ça vous irait ?

— Parfait, ai-je répondu. Voulez-vous que j'apporte du vin, ou autre chose ?

— Oooh, ce serait très gentil à vous !

— Rouge, blanc... vert?

Elle est partie d'un grand éclat de rire.

— Du vert, quelle bonne idée ! Mais je crois que je préférerais du vin blanc ou un bon petit vin rouge léger. D'accord ?

— D'accord. Je pourrai sans doute arriver entre 16 et 17 heures.

— Super ! Alors à tout à l'heure. Salut.

Et voilà que j'étais condamnée à dégoter une bouteille de vin vert. Je me demandais où je pourrais en trouver quand le téléphone a sonné.

— Harper Blaine.

Une voix mesurée, avec un accent de la côte Est, a répondu.

— Je suis Ella, de l'agence Stanford-Davis. Vous vouliez des renseignements au sujet de l'un de nos locataires ?

— Oui. Vous êtes la secrétaire de monsieur Foster. Elle a reniflé.

— Son assistante. (Je me suis redressée.) Vous devez savoir que, même si ces baux commerciaux ne sont pas confidentiels, je ne suis pas dans l'obligation de vous donner ces informations. J'ai appelé monsieur Foster à ce sujet et il m'a dit de vous rappeler.

J'ai mis de l'ordre dans mes cheveux.

— Merci, Ella. Je vous en suis reconnaissante. Pouvez-vous me dire qui est le locataire ?

— Monsieur Foster n'aime pas ce genre de situation, vous savez. Ce n'est pas dans notre politique.

— Je comprends, ai-je dit.

Un silence s'est installé.

— C'est TPM, a-t-elle fini par dire.

— Y a-t-il un nom particulier sur le bail ?

— Non. C'est un bail d'entreprise, signé par leur représentant légal.

TPM est une entreprise privée qui a des intérêts dans tout un tas d'affaires locales. Ils ont également des connexions politiques qui remontent très loin. Je n'ai pas réussi à obtenir d'autres informations. J'ai remercié Ella et raccroché. Je me suis assise et ai pensé avec effroi à de célèbres combats de lutte que TPM avait livrés, où ses adversaires s'étaient retrouvés à compter les membres qui leur restaient et avaient remercié le ciel d'avoir eu la vie sauve.

Le temps a filé pendant que je me creusais la tête sur l'implication de TPM dans cette affaire.

J'ai sursauté quand quelqu'un a frappé à ma porte et est entré dans mon bureau. Mon bipeur a vibré et la lumière sous mon bureau a clignoté. J'ai levé la tête vers l'embrasure de la porte. Quinton était debout devant moi, un grand sourire sur les lèvres.

— Salut.

— Salut vous-même. L'alarme marche... Vous venez de la déclencher.

— C'est bien. Je suis juste passé déposer ma facture, comme vous me l'aviez suggéré. (Il a brandi un papier imprimé à l'ordinateur, en accordéon. Il me l'a tendu et je me suis penchée pour le prendre.) Si ça ne marchait pas, vous ne seriez pas tellement pressée de me payer.

— Merci, ai-je dit, en regardant la feuille. Quinton, ça n'a pas l'air correct.

— Comment ça, le montant est trop élevé?

— Non, trop bas, étant donné tout le travail fourni.

— Et vous vous en plaignez ? Les pièces ne coûtaient pas cher.

— Vous n'avez facturé que cinquante dollars pour la main-d'œuvre. Je crois que vous avez passé un peu plus de deux heures ici.

— J'ai passé une heure ici et ça m'a pris un peu de temps chez moi pour bricoler le programme.

— Vous n'avez eu besoin que d'une heure pour créer le programme ? Il a haussé les épaules.

— Ce n'est pas aussi sophistiqué que vous le pensez. En gros, j'ai simplement copié et collé des bouts de programmes que j'avais déjà développés. D'ailleurs, j'ai un autre fichier que je peux intégrer dans le programme de quelqu'un d'autre en aval. Ça représente des heures de développement gratuites.

J'ai sorti ma calculette.

— Voyons voir... les pièces plus le vrai nombre d'heure sur place, plus le temps nécessaire pour le programme, plus les conseils...

— Quels conseils ? J'ai été payé en nature pour ça, vous le savez. Vous avez réglé le dîner.

— D'accord, mais vous vous êtes tout de même payé soixante dollars de moins.

— Disons que c'est une remise réservée aux nouveaux clients. J'ai secoué la tête.

— Je n'aime pas ce qui se cache derrière les faveurs.

— Un investissement dans la Banque du Karma ?

— Quinton...

Il a levé les mains.

— Eh, écoutez, je vous aime bien. Ça ne me dérange pas de bricoler pour des amis et de leur faire une ristourne. J'aurais l'impression de vous arnaquer en vous demandant plus. (Il a hésité.) À moins que vous vouliez que je vous fasse payer le prix fort.

Je me suis sentie idiote.

— Hum... Restons-en à ce prix d'amis, d'accord ? Il a souri et penché la tête.

— D'accord.

— Vous prenez les chèques ?

Il a eu l'air un peu mal à l'aise.

— Je préfère le liquide.

Je l'ai regardé de biais un moment et il a fait de même. J'ai haussé les épaules.

— D'accord, mais il va falloir faire un saut à ma banque. Il a souri en haussant les épaules.

Nous sommes partis à mon agence. Au guichet, l'agent a regardé Quinton avec un air soupçonneux mais n'a rien dit. Ses billets en poche, Quinton est parti en direction de la bibliothèque tandis que je regagnais mon Range. J'ai roulé jusque chez moi pour me débarbouiller.

J'ai mis une jupe, une chemise et des talons hauts, pour changer. Je me sentais en bien meilleure forme que le matin, mais un peu plus fatiguée. J'ai joué quelques minutes avec Chaos et lui ai donné l'opportunité de réduire mes vêtements en charpie avant de partir. Je l'ai remise dans sa cage avec sa gamelle sous le nez, mais elle l'a à peine remarquée.

J'ai fait un saut à l'épicerie de luxe à Queen Anne. Le vendeur qui réapprovisionnait le rayon des boissons alcoolisées s'y connaissait vraiment et a réussi à me dégoter une bouteille d'un vin qui avait, m'a-t-il assuré, une couleur vert pâle et qui n'était pas mauvais. J'ai cédé et acheté un chardonnay en plus, au cas où.

Mara a ouvert la porte à l'instant même où je sonnais. Une fois encore, elle avait les mains couvertes de farine. Pourtant elle était splendide.

 

 

XVI

 

— OH, VOUS AVEZ tenu parole, n'est-ce pas ? s'est-elle exclamée en voyant que je tenais un sac de caviste. J'espère que cela ne vous dérange pas de venir un peu à la cuisine, je dois encore préparer la pâte et j'ai horreur de discuter avec mes invités en criant d'une pièce à l'autre. J'ai pensé que ce serait bien de faire une tourte, puisque vous n'avez pas goûté à la dernière. (Nous sommes passées à la cuisine, Mara en tête.) Asseyez-vous, ouvrez la bouteille et nous pourrons commencer la dégustation pendant que je finis la pâte. Le tire-bouchon est dans le tiroir de la table, les verres ici, en haut de l'étagère.

J'ai mis ma veste et mon sac sur le dossier d'une chaise et me suis attaquée à la première bouteille de vin. Une fois celui-ci dans les verres, je me suis adossée contre le plan de travail et l'ai regardée placer la pâte à tarte au fond d'un moule puis couper les bords.

Elle a bu une gorgée de vin puis l'a éloigné de son visage pour l'observer.

— Incroyable ! Du vin vert. Où l'avez-vous trouvé ?

— À l'épicerie Larry's. Il n'a pas l'air trop mal.

Elle en a bu quelques gorgées puis m'a jeté un coup d'œil.

— II est d'un vilain vert, tout de même, vous ne trouvez pas ? Elle est partie d'un grand éclat de rire et ses yeux ont formé deux joyeuses fentes. Je n'ai pas pu m'empêcher de rire avec elle. Elle était plus détendue et extravagante maintenant que nous étions dans un contexte de loisir plutôt que... quoi? Un contexte magique? De relation prof-élève ?

J'ai remarqué qu'elle faisait très attention à la préparation de la pâte. Elle se mordait la lèvre.

J'allais prendre la parole quand elle m'a devancée.

— Harper, ce matin, j'ai voulu vous pousser à aller trop loin. Vous aviez toutes les raisons d'être inquiète et je n'en ai pas tenu compte. Vous comprenez, je suis habituée à ce genre de situations et je ne suis pas comme vous.

J'ai haussé les épaules puis ai répondu :

— Personne n'est comme moi, je suppose.

— En effet. Et il faudrait un sacré bout de temps pour être comme vous. La théorie et la philosophie, c'est très bien, mais la réalité peut se cabrer et vous laisser sur le carreau. Ce n'est pas un champ bondé de validations scientifiques, vous savez, ce n'est ni de l'astrophysique ni de la chimie, après tout, et ça attire les escrocs et les cinglés, si vous voyez ce que je veux dire.

— Des gens qui prétendent qu'ils peuvent tordre des petites cuillers à distance ou qui écrivent des bouquins pseudo-scientifiques sur d'anciens astronautes qui construiraient la cité perdue d'Atlantis, ai-je suggéré.

— Exactement. Ce qui me fait penser que je devrais vous dire quelque chose avant que Ben ne rentre à la maison. Vous voyez, il s'est entiché de certaines théories émanant d'individus alors qu'on ne peut être sûrs ni de la véracité ni de la folie de ce qu'ils avancent. Il est impossible de résoudre le conflit entre la théorie et la pratique, ni même de distinguer ce qui est possible de ce qui est ridicule quand l'ensemble de la communauté scientifique est sceptique. Et l'ironie du sort veut que Ben soit, au fond, aussi sceptique que les autres. Seule une personne comme vous peut savoir avec certitude, ce qui ne veut pas dire que les chercheurs écouteraient le moindre de vos propos, mais vous ne le saurez qu'une fois que l'une des chères théories de Ben vous paraîtra totalement erronée. Vous comprenez ce qui m'embête ?

J'ai acquiescé.

— Mais pourquoi vous ne dites pas simplement à Ben que vous savez que certaines de ses théories sont fausses ? Vous pouvez le lui prouver, non ? Je veux dire, vous êtes une sorcière. Moi, c'est ce que je ferais.

Elle a reculé et a plissé les yeux par-dessus le bord de son verre.

— Vous n'avez jamais été mariée, à ce que je vois.

— Non. Je ne suis pas très douée pour ce qui est des rendez-vous galants, ai-je reconnu.

— Peu de filles le sont. Nous cherchons trop à prévoir, et c'est difficile de cacher constamment le fond de sa pensée.

Pendant un moment, j'ai imaginé la tête de Will quand il avait reçu mon coup de fil depuis le poste de police.

— Pas faux, ai-je répondu.

Nous avons bu notre vin en bavardant. Nous commencions à nous sentir proches et avons jugé que le vouvoiement n'était plus de rigueur. J'ai décidé de mettre les pieds dans le plat.

— Pourquoi rougis-tu? lui ai-je demandé.

— Je rougis, tu dis ? C'est une manœuvre de séduction, j'imagine. Une habitude. J'étais une enfant godiche et boutonneuse, et même si Ben me dit sans arrêt que je suis ravissante, j'ai du mal à croire que je ne suis pas aussi affreuse qu'à l'époque. Je suis sûre que tu sais ce que ça fait.

J'ai penché la tête.

— Oh ça oui. J'ai été grosse.

Elle m'a regardée gravement et a souri.

— C'est casse-pieds, l'adolescence, hein?

Nous étions assises à la table de la cuisine, à rigoler comme des amies d'enfance à une soirée pyjama, quand Ben est rentré. Il a passé sa tête dans l'embrasure de la porte et nous a souri.

— Salut ! Vous avez l'air de vous entendre comme larrons en foire.

— Oui, tout à fait, a répondu Mara en se levant pour l'embrasser. Comment vont les linguistes en herbe ?

— Lugubres, voire momifiés.

Elle a passé sa main dans ses cheveux déjà ébouriffés.

— Eh bien, va donc ôter la poussière des catacombes de tes cheveux. Le dîner sera prêt dans quinze minutes. D'accord?

— Sehr gut, a-t-il répondu en se frottant à elle avant de s'éclipser. Nous l'avons entendu monter l'escalier.

Mara et moi avons bu un autre verre de vin en discutant pendant qu'elle terminait les préparatifs du dîner. Au moment où son mari redescendait, elle m'a adressé un regard inquiet.

— Tu ne diras rien à Ben, d'accord ? Sur mes doutes. J'ai froncé les sourcils.

— Bien sûr que non. Qui serais-je pour briser un mariage pour une théorie ?

Elle riait encore quand Ben est entré dans la cuisine.

— Qu'est-ce qu'il y a de drôle, a-t-il demandé en tapotant ses habits. J'ai oublié quelque chose? J'ai une mèche rebelle, de la mousse à raser dans les oreilles ?

— Mais non, chéri. Harper me fait rire, c'est tout. Sers-toi donc un verre de ce vin vert que nous a apporté notre invitée et discutez tous les deux pendant que je mets la table.

Mara est sortie à toute allure de la cuisine, me laissant seule avec son mari. Il s'est assis à la table et s'est versé du vin.

— Vous avez l'air de bien vous entendre.

— Mara est charmante.

— C'est sûr. Et c'est aussi une chercheuse de premier ordre. C'est comme ça que nous nous sommes rencontrés.

— Quel genre de recherches ?

— Mara faisait des études géologiques dans une fouille en Irlande à laquelle je participais également. Moi-même, je planchais sur des religions anciennes. Elle avait des questions à me poser à ce sujet et moi des questions sur les lignes énergétiques terrestres, si bien que nous nous sommes retrouvés au pub à discuter toute la nuit, à parler de tout un tas de choses. (Il a ri.) Parfois, je suis un peu trop scientifique au goût de Mara. (Il a haussé les épaules.) Je me passionne et je me perds dans tout un tas de petits détails insignifiants. Les arbres me cachent sans doute la forêt, mais elle me force à lever la tête suffisamment souvent pour ne pas me perdre complètement dans les bois. En parlant de se perdre dans les bois, comment allez-vous? Vous vous sentez plus à l'aise dans la Brume?

— Oui et non... J'ai une question à vous poser...

Mara est revenue à la cuisine et nous sommes allés poursuivre notre conversation dans la salle à manger.

Une fois le repas servi, Ben m'a fait signe de reprendre là où je m'étais interrompue.

— Que vouliez-vous me demander?

— Oh. Pourquoi la situation semble-t-elle empirer? En fréquence ?

— Eh bien, je pense que c'est un peu comme du chewing-gum collé à votre chaussure. À chaque fois que vous pénétrez dans la Brume, un petit bout se colle à vous. Il y a un effet d'accumulation.

— Mais si j'accumule cet amas de... Brume, pourquoi est-ce que la créature qui la garde m'attaque certaines fois, mais pas tout le temps ?

Il a réfléchi. Mara a froncé les sourcils.

— Je ne sais pas précisément pourquoi, a fini par me répondre Ben. Peut-être que vous ne représentez pas toujours une menace.

— Je ne vois pas comment j'aurais pu changer.

— J'ai peur de ne pas savoir ce qui déclenche l'acceptation ou le rejet, mais il doit y avoir une explication. On ne sait pas grand-chose de cette créature... ou de ces créatures. On ignore s'il y en a une seule ou plusieurs. Mais tout le monde est d'accord pour dire qu'elles sont d'une stupidité affligeante. Elles répondent à certaines règles. Donc...

Il a penché sa tête en arrière et a fixé le plafond. Mara m'a jeté un coup d'œil.

— Donc peut-être, a repris Ben, qu'elles suivent une certaine hiérarchie. Les menaces apparemment plus importantes retiennent leur attention tandis qu'elles laissent passer les plus petites, par exemple. Alors si un être est là, plus étranger ou plus menaçant que vous, elles décident de s'en prendre à lui plutôt qu'à vous.

— Mais si je suis une Arpenteuse, pourquoi me prendraient-elles pour une étrangère, de toute façon? Quel genre de menace pour-rais-je bien représenter?

Mara a regardé Ben, qui caressait sa barbe pensivement.

— Je me demande... (Il s'est tu et a regardé Mara.) Peut-être que vous luisez, pour je ne sais quelle raison. Si vous n'êtes pas encore très à l'aise dans la Brume, c'est peut-être ce qui vous rend étrangère et trop brillante.

Qu'en penses-tu, Mara ? Est-ce que Harper brille ? Mara m'a regardée.

— Je soupçonne que oui. (J'ai fait une drôle de tête, mais elle a continué.) Tant que tu seras mal à l'aise dans la Brume, tu créeras une sorte de perturbation. La créature est comme une araignée. La Brume est sa toile. En semant le trouble, tu attires sans doute l'attention sur toi.

Je l'ai regardée en fronçant les sourcils et elle a fait une tête qui semblait vouloir dire «Je suis désolée». Mon bipeur a vibré à ma ceinture. J'ai regardé ce qui y était indiqué et j'ai demandé si je pouvais utiliser le téléphone de la cuisine.

Mon ami de la police de Seattle m'avait laissé un message: la voiture de Cameron était sur le point d'être saisie dans un garage à proximité de Pioneer Square. Il ne pouvait pas les retenir. J'avais trente minutes si je voulais arriver avant la dépanneuse.

Un dîner de plus qui tournait en eau de boudin. Je suis retournée à la salle à manger et me suis excusée auprès des Danziger.

— Il y a du nouveau et je ne peux pas rester. J'ai l'impression que Dieu refuse obstinément que je goûte à cette tourte.

Mara m'a souri.

— Nous en garderons de côté pour toi. Si tu as fini avant 22 heures, reviens nous voir. Nous serons encore debout.

J'ai dépassé la limitation de vitesse mais le vieux Range a pris les tournants de Queen Anne Hill lestement et a vrombi en descendant le viaduc. Je suis arrivée à Pioneer Square en dix minutes.

Il n'y avait pas de signe de la dépanneuse quand je suis entrée dans le garage. J'ai fait le tour du niveau inférieur, à la recherche de la Camaro vert foncé. J'ai fini par la repérer dans un coin sombre et isolé. Il y avait plus de voitures que je ne l'avais imaginé et j'ai dû contourner le pont de graissage pour trouver une place. J'ai fini par me garer beaucoup plus loin que ce que j'aurais voulu et j'ai dû marcher un moment pour rejoindre la voiture de Cameron.

En me rapprochant, j'ai remarqué deux jeunes qui allaient et venaient à côté de la voiture. Je me suis arrêtée à l'ombre d'un pilier pour les observer. Aucun des deux n'était Cameron. L'un était noir, l'autre blanc. Les deux avaient l'air d'être des voyous. Le Noir, le plus mince et le plus petit, traînait derrière la voiture. Il s'est accroupi, comme s'il faisait le guet, pendant que le Blanc essayait d'ouvrir le coffre avec un pied-de-biche. Tout ça ne me disait rien qui vaille. J'ai reculé, en glissant ma main vers mon revolver.

Le coffre a fini par s'ouvrir par à-coups et une masse indistincte et claire en a surgi. Avec un cri de rage, une silhouette pâle s'est abattue sur celui qui tenait le pied-de-biche. Je me suis précipitée en avant, tenant fermement mon revolver, peinant à déterminer qui était le plus en danger: les deux voleurs de voiture ou la silhouette qui était sortie du coffre.

Le voleur le plus grand a lâché son pied-de-biche en poussant un cri de douleur tandis que le type pâle le soulevait et le projetait en arrière. Son acolyte plus petit a jeté des regards paniques entre l'assaillant inattendu et moi, qui arrivais en courant. Il a ramassé le pied-de-biche et visé le crâne de son adversaire. À la place, il a frappé son avant-bras.

J'ai entendu l'os se briser. Le type blafard a poussé un hurlement et s'est plié en deux, disparaissant derrière le capot du coffre. J'ai brandi mon revolver.

Le Noir s'est brusquement tourné vers moi en tenant le pied-de-biche devant lui. Je l'ai visé. Ses yeux ont croisé les miens l'espace d'une microseconde.

Il a hésité un court instant avant de lancer le pied-de-biche dans ma direction et de prendre ses jambes à son cou. Je me suis baissée et le pied-de-biche a frappé le ciment avec un bruit métallique. J'aurais pu partir à sa poursuite, mais je voulais jeter un œil au type avec le bras cassé. Je me suis penchée au-dessus de la Camaro.

— Eh, toi. Ça va? ai-je appelé. (Il a gémi.) Cameron? Cameron Shadley?

J'ai mis ma main gauche en évidence et j'ai tenu mon revolver de la droite canon vers le haut. Je ne voulais pas prendre d'autres coups, mais j'étais prête à me défendre, s'il le fallait.

Le jeune homme blanc comme un linge a bondi vers moi en hurlant de douleur. Il a essayé de m'agripper le visage. J'ai reculé aussi vite que j'ai pu, mon bras droit baissé et serrant fermement mon revolver dans ma main gauche.

— Je ne...

Une main griffue m'a frappée à l'épaule, s'accrochant dans mes cheveux et en arrachant une poignée. Perdant l'équilibre, j'ai serré le revolver et le coup est parti.

Le jeune a crié et s'est affalé sur le sol. Il est resté assis là, avec ses boucles blondes, à se tenir le bras. Malgré le bourdonnement dans mes oreilles, je l'entendais.

— Vous m'avez tiré dessus ? a-t-il demandé. Aïe ! Bordel, ça fait mal ! C'est pas censé faire mal ! (Il a levé la tête et m'a regardée entre deux mèches qui lui tombaient sur les yeux.) Pourquoi vous m'avez tiré dessus ?

Je suis restée à distance, serrant fermement mon revolver, le canon tourné vers le ciment taché d'essence entre nous.

— Tu m'as attaquée. J'ai riposté. Je me sentais un peu ailleurs.

— Avec un revolver?

— C'est une bien meilleure arme qu'un bâton. Tu es Cameron Shadley?

— Oui, a-t-il gémi. Qui êtes-vous, bon sang?

— Ta mère avait l'air de dire que tu étais un garçon de bonne famille au langage châtié. Mais voilà que tu jures comme un charretier et que tu frappes les femmes, ai-je dit en plaisantant.

— Il faut m'excuser. J'ai un peu de mal à me tenir correctement quand je suis malade et que j'ai une trouille bleue, a-t-il grogné. Alors, auriez-vous l'obligeance de me dire qui vous êtes ?

Le sarcasme est généralement un indicateur de la baisse du niveau de menace. J'ai rangé mon arme.

— Je suis Harper Blaine. Détective privée. Ta mère m'a engagée pour te retrouver. Tu es très amoché ?

— Ça va mieux. (Il a grimacé.) Ça cicatrise déjà. La balle a dû ressortir de l'autre côté.

— Je vais t'emmener à l'hôpital.

— Oh, d'accord. (Il s'est mis à rire. Sa réaction ne semblait pas très rationnelle.) Ils vont adorer mon cas, à l'hôpital. «Excusez-moi, monsieur Shadley... Vous êtes au courant que vous n'avez pas de pouls ? »

Je me suis rapprochée.

— Tu es sûr que ça va ?

— Non ! (Il a balancé en arrière ses cheveux emmêlés. Une lumière aveuglante m'a soudain glacé le sang.) Ça ne va pas du tout ! Je suis un putain de vampire avec un putain de trou dans mon bras déjà cassé. Ça ne va pas du tout, bordel !

Inquiète, je me suis agenouillée à côté de lui pour jeter un coup d'œil à son bras, qu'il tenait délicatement. J'ai alors vu la chair meurtrie de la blessure se cicatriser et se retricoter comme une manche de pull-over. La blessure ne faisait que quelques millimètres, mais c'était assez pour me convaincre que Cameron Shadley ne réagissait pas normalement. Nos yeux se sont croisés. J'ai dû déglutir bruyamment une ou deux fois pour avoir assez de salive pour parler tout en gardant ce que j'avais dans l'estomac.

— Il faut que je te sorte d'ici tout de suite. Et ta voiture aussi.

— Je m'en sortirai.

— Pas quand la dépanneuse sera ici.

— Une dépanneuse ?

— Oui. (Je me suis remise debout.) J'ai entendu parler de ta voiture parce qu'elle est sur la liste de la fourrière. Elle sera enlevée incessamment et nous devons partir tout de suite.

Il a grogné comme une diva de feuilleton télé et a penché la tête en arrière.

— Génial ! Trop génial ! Et comment je suis censé conduire avec une seule main ? Ce n'est pas une automatique.

— Je conduirai.

— Et votre voiture ? Vous en avez une, non ?

— Ma camionnette n'est pas sur le point d'être confisquée. Allez. Partons d'ici. Donne-moi tes clés.

Cameron a enfoncé sa main dans la poche gauche de ses jeans en grognant et m'a lancé les clés. Il s'est glissé péniblement sur le siège du passager pendant que j'essayais tant bien que mal de refermer le coffre au verrou cassé. Je me suis ensuite installée sur le siège du conducteur. Cinq minutes plus tard, nous étions devant la cabine de paiement.

— Ticket?

J'ai regardé Cam. Il m'a regardée en haussant les épaules.

— Je l'ai perdu.

— Un ticket perdu revient à payer le forfait maximal : vingt dollars. J'ai tendu un billet de vingt dollars et demandé un reçu. Nous

sommes passés devant la dépanneuse, dix mètres plus loin. J'ai garé la voiture sous le viaduc et je me suis tournée vers Cameron.

— Toi, tu restes ici pendant que je vais récupérer ma camionnette. Je ne veux pas avoir à te courir après encore une fois.

— Je ne bougerai pas, a-t-il soupiré. Promis.

Je suis sortie en prenant les clés et j'ai marché jusqu'au garage. L'homme de la cabine de paiement m'a regardée d'un drôle d'air quand je me suis à nouveau arrêtée devant lui.

— Vous n'étiez pas déjà là, il y a quelques minutes ?

— Ouais. J'ai dû sortir la voiture de mon frangin. Il est si fatigué qu'il tient à peine debout.

Il a secoué la tête en prenant mon argent.

— Vous voulez un reçu cette fois-ci aussi ?

— Oui. Il me remboursera jusqu'au dernier cent.

Il a ri et m'a tendu le reçu. Je suis partie et j'ai garé mon Range à côté de la Camaro de Cameron. Elle était pile à l'endroit où je l'avais garée. Cameron, en revanche, n'avait pas l'air d'être assis à sa place.

— Cameron ? ai-je crié, en regardant autour de moi.

Il n'était pas là. J'ai regardé sur le siège du passager, furieuse et serrant les dents. Quelque chose a vacillé. J'ai respiré profondément et scruté la limite ondulante de la Brume. J'ai ouvert violemment la portière.

Cameron a roulé par terre.

— Eh ! a-t-il crié, en se remettant debout d'un bond. Vous n'êtes pas censée me voir. C'est mon meilleur tour !

— Je n'ai pas eu besoin de te voir toi, c'est ton ombre de Brume qui t'a trahi.

— Je n'ai plus d'ombre.

— Si, mais seulement si tu sais où regarder.

— Hein?

— Laisse tomber. Je peux te voir. Ce que j'aimerais savoir, c'est pourquoi je te vois dans le monde paranormal ?

— Je vous l'ai dit : je suis un vampire, m'a-t-il dit d'un ton brusque. La lumière éblouissante est réapparue, mais cette fois-ci j'étais

mieux préparée. J'ai tout de même senti un vent arctique souffler dans ma cage thoracique.

Je l'ai étudié un peu plus longuement cette fois-ci. Sa peau avait une pâleur au-delà de celle d'une personne malade : elle était cireuse. Quant à ses iris, ils semblaient recouverts d'un voile opaque qui atténuait en un ton lilas le bleu vif auquel je m'étais attendue. Son sourire a révélé involontairement son état: ses canines étaient proéminentes et les mâchoires en retrait. J'ai respiré une bouffée de quelque chose qui m'a donné un haut-le-cœur.

— Bon sang, Cam, tu pourrais te les brosser !

— Je préfère éviter les miroirs, vous voyez.

— Pas tes cheveux, tes dents.

Embarrassé, il a roulé ses lèvres sur ses dents et a eu l'air confus.

— Très bien. Maintenant, dis-moi si je me trompe. Tu dors dans ta voiture et tu te balades à Pioneer Square la nuit depuis plus d'un mois.

— En gros. J'avais un autre endroit où aller pendant un temps, au début, mais je me suis fait jeter.

— Au début de quoi, Cameron ?

— Vous êtes aveugle ou quoi ? Depuis le début de cette histoire de vampire. Je ne suis pas né comme ça, vous savez.

— Oui, je m'en doutais un peu. Ta mère et ta sœur ont l'air tout à fait normales. Alors, qu'est-ce qui s'est passé?

— J'ai eu quelques problèmes avec un type là-bas.

— Se faire transformer en mort-vivant, c'est la nouvelle revanche qui fait fureur en ce moment?

— Non. (Il parlait d'une voix lente, comme si je n'étais pas très futée. Il est resté planté là à sourire, puis a jeté un coup d'œil aux alentours.) Vous voulez bien qu'on fiche le camp d'ici? Je vais me faire remarquer.

En entendant ces mots, je me suis rappelée que, moi aussi, je m'étais souvent sentie observée ces derniers temps.

— On peut aller à mon bureau. Ce n'est pas loin et on pourra garer ta voiture dans le coin.

Il a hoché la tête avec une légère réticence et nous avons pris place dans la Camaro. J'ai roulé jusqu'à mon immeuble, en me concentrant de mon mieux pour avoir l'air calme et réfléchir vite. Nous nous sommes garés et je l'ai conduit à mon bureau, sans prêter attention à l'alarme.

— Écoute, lui ai-je lancé en m'asseyant à mon bureau. Je dois d'abord m'occuper de tes problèmes les plus immédiats. Mais tu me raconteras ce qui s'est passé, que ça te plaise ou non.

Cameron s'est jeté dans un fauteuil.

— Très bien.

— J'imagine que tu te sens menacé. Sinon tu serais retourné à ton appartement, je me trompe ?

— Non, c'est exact. J'avais peur de faire du mal à RC, si je rentrais. J'ai une faim de loup et je ne suis pas très rationnel au réveil.

J'ai écarquillé les yeux.

— Une faim de loup. Et comment tu te sens, tout de suite ? (Une petite voix dans ma tête a baragouiné quelque chose, mais je n'avais pas le temps de l'écouter pour l'instant.)

— Pas trop bien. Les deux types m'ont réveillé.

— C'est vache. Je ne m'ouvrirai pas les veines pour toi. Que puis-je faire pour t'aider? Que fais-tu, d'habitude?

— Eh bien, a-t-il marmonné, en baissant les yeux, j'attrape des rats, parfois.

— Quoi?

— Des rats, a-t-il répété, évitant à tout prix mon regard. Je mange beaucoup de rats.

— C'est assez dégoûtant.

— Ouais, c'est carrément répugnant, mais j'imagine que ça vaut mieux qu'attaquer le premier venu dans la rue. Quand les clients des bars commencent à être assez saouls, je pars à la chasse aux ivrognes. Le plus souvent, j'arrive à trouver quelqu'un qui peut me dépanner.

J'ai voulu lui poser une question, mais j'ai préféré la garder pour plus tard. Il m'a vue secouer la tête et a eu l'air soulagé.

— C'est une longue histoire, et pas jolie, jolie, a-t-il dit.

— J'imagine. En attendant, ton coffre a l'air cassé. C'est un problème ?

— Ouais. Vous savez, je dors dedans.

— Tu dors dans le coffre de ta voiture ?

— C'est confortable, sombre, et les flics ne viennent pas m'ennuyer. D'ailleurs, ma terre est dedans.

— Ta terre?

— Vous n'avez jamais entendu parler de la terre de naissance?

— Non. C'est quoi ?

— Un vampire doit toujours dormir dans la terre de son pays de naissance. Ou au moins sur une terre qui s'en rapproche.

— Pourquoi ça ?

— J'en sais rien. C'est ce qu'on m'a dit.

— Tu as déjà dormi sans ta terre?

— Non. J'ai peur d'essayer. Et si jamais je me desséchais ou quelque chose comme ça? C'est pas une vie terrible, une mort terrible, si vous préférez, mais c'est la mienne et j'aimerais bien rester mort encore un peu, si ça ne vous dérange pas.

— On dirait que tu as besoin d'un endroit plus sûr.

— Que suggérez-vous ? La morgue du comté ?

— Non. Donne-moi tes clés de voiture.

— Pourquoi ? m'a-t-il demandé en fouillant dans sa poche.

— Parce que je vais m'en occuper pendant que tu sors manger un morceau. Et par ailleurs, si j'ai tes clés, je sais que tu reviendras.

— Je ne vous inspire pas vraiment confiance, a-t-il dit en me tendant ses clés.

Il s'est levé.

— Je suis une parano professionnelle, lui ai-je répondu. Maintenant, file et fais ce que tu as à faire. Mais ne commets aucun délit qui pourrait parvenir jusqu'à mes oreilles.

— Oui ma'ame, a-t-il répondu en m'adressant un salut sarcastique avant de sortir de la pièce.

J'ai bipé Quinton. Moins d'une minute plus tard, il me rappelait.

— Salut, Harper. (Au son de sa voix, je savais qu'il souriait.) Que puis-je pour vous ?

— Je suis dans une situation bizarre et j'ai besoin d'un système de sécurité installé dans une voiture dès que possible.

— Ça ne peut pas attendre, c'est ça ?

— Non. Pas vraiment.

— Quel genre d'alarme vous cherchez ?

— Coupe-circuit à l'allumage, un boucan de tous les diables, activé et désactivé depuis le coffre, et une sécurité supplémentaire pour le coffre lui-même.

— Le coffre ?

— Ne me posez pas de question. Oh, nous aurons sans doute besoin d'une sorte de poignée à l'intérieur du capot du coffre et aussi d'installer un verrou.

— Pour quel genre de voiture ?

— Une Chevrolet Camaro de 1967.

— Il me faut quelques minutes pour prendre mes affaires et venir. Ça vous va ?

— Parfait. Merci.

— Si je peux vous aider, pas de problème.

Quinton est arrivé avant le retour de Cameron. Je l'ai emmené au parking.

— Très jolie voiture. Qui est Cam ?

— Son propriétaire. Il a des problèmes et il s'inquiète pour sa voiture. Je crois qu'il vit dedans. Il se cache dans le coffre pour échapper à la police, c'est pour ça qu'il nous faut une poignée et un interrupteur pour l'activer et la désactiver de l'intérieur.

— Il veut entrer dans le coffre et y rester un bout de temps avec l'alarme allumée?

— Je crois.

Quinton a roulé les yeux et a soufflé pour dégager une mèche qui lui barrait le visage.

— Ça complique un peu les choses. Ça pourrait prendre un peu plus de temps que je croyais.

— Combien de temps? a demandé Cam, surgissant derrière moi. Je me suis retournée et l'ai regardé. Quinton a simplement cligné des yeux.

Le silence a commencé à s'installer. Les deux mâles étaient occupés à se jauger.

— Eh, ça suffit, ai-je dit. Cameron est le propriétaire de la voiture. Cam, je te présente Quinton. Il va concevoir une alarme pour ta voiture, pour qu'elle soit plus sécurisée. Ça vous pose un problème? (Mon regard est passé de l'un à l'autre. Ils ont haussé les épaules comme un seul homme.) Bien. Je dois déplacer mon Range. Cameron, tu m'accompagnes. Ensuite, on aura une petite discussion dans mon bureau. Quinton, si vous avez besoin de quoi que ce soit, montez me trouver.

J'ai fait demi-tour et je me suis éloignée, furieuse.

Tant que je bouillonnais de colère, la gêne vis-à-vis de la présence de la Brume engendrée par Cameron était plus facile à ignorer. Il m'a fallu quelques minutes à peine pour déplacer mon Range et ramener Cameron au bureau. Cinq minutes pendant lesquelles j'avais veillé à garder ma colère sur le feu.

— Très bien, ai-je commencé en me rasseyant. La voiture, c'est réglé. Maintenant, occupons-nous du reste.

Cameron a fixé ses mains, jointes sur ses genoux. Il a soupiré de dégoût.

— C'est vraiment le souk, hein ?

— Ça pourrait être pire, mais tu es dans de sales draps. Pourquoi n'as-tu contacté personne ?

— Au début, je croyais que j'étais seulement... malade. Je ne croyais pas à toutes ces histoires sur les vampires. Je croyais que j'avais peut-être chopé un truc vraiment sérieux, mais je pensais que je finirais forcément par aller mieux ou que j'irais voir un médecin. Quand j'ai compris ce qui m'arrivait, je veux dire, quand j'ai commencé à y croire, j'ai paniqué.

— Tu as l'air de t'être adapté. Si tu avais appelé ta mère, tu aurais pu éviter de la faire paniquer, elle aussi. (J'ai eu envie de me flanquer une raclée pour avoir sorti un tel cliché.)

— J'étais censé lui dire quoi? «Salut, m'man. Désolé de pas pouvoir venir à la soirée d'anniversaire, mais comme je suis un vampire, je voudrais pas te mettre en rogne en mordant les invités » ?

—  Pourquoi pas «Je suis malade, mais ça va aller mieux et on se verra bientôt»?

Il a soupiré une nouvelle fois et a baissé la tête encore plus vite.

— J'ai pas réfléchi, je suppose, mais je ne sais pas ce que je dois faire. J'ai du mal à m'en sortir avec ces trucs de vampire.

— Tu veux dire que tu ne t'es pas simplement réveillé une nuit en sachant ce que ça faisait d'en être un ?

— Non. La plupart du temps, quelqu'un est là pour s'occuper de vous, vous apprendre quoi faire, jusqu'à ce que vous puissiez vous en sortir seul.

— Alors, qu'est-ce qui est arrivé à ton... tuteur? Cameron s'est ratatiné sur sa chaise.

— Il m'a flanqué à la porte, a-t-il grommelé.

Si nous avions été dans un dessin animé, le bureau en bois se serait incrusté dans ma mâchoire inférieure tant ma bouche s'est ouverte largement. Cameron s'est tortillé et m'a regardé furtivement. J'ai fermé les yeux, évitant d'afficher toute expression.

— Flanqué à la porte? ai-je répété, en m'étouffant tant j'avais la gorge sèche. Pourquoi donc?

— Il a dit... qu'il ne... qu'il ne voulait pas... (De frustration, il a plongé son visage dans ses mains.) Je ne peux pas ! a-t-il gémi. Je suis incapable de faire ça !

Je me suis levée et j'ai marché jusqu'à lui pour poser une main réconfortante sur son épaule... et je suis tombée tout droit à travers la Brume.

Je ne pouvais pas respirer. J'avais froid, j'étais frigorifiée. Je tombais, glissais dans une matière qui se tordait, suintait, se pressait contre moi. Noire et froide. Cameron a levé la tête et a regardé à travers moi avec un regard tranchant comme une lame de rasoir. J'ai éloigné ma main de ce chaud/froid brûlant, de cette chair vivante/ morte... et j'ai reculé de quelques pas. Je me suis cognée contre mon bureau et me suis assise dessus, haletante.

— Quelque chose ne va pas ? m'a-t-il demandé, en se précipitant pour me prêter main-forte.

J'ai battu l'air entre nous.

— Ne me touche pas !

Il a eu un mouvement de recul comme si une explosion s'était produite devant lui et a plaqué ses mains contre sa poitrine.

J'ai donné des coups dans le vide et ai lutté pour trouver un semblant d'équilibre.

— Je... je ne m'attendais vraiment pas à ça. (Je me suis redressée en tentant d'afficher un sourire.)

— Que s'est-il passé? Vous allez bien? Vous avez... vacillé. (Il me fixait, la tête penchée.) Qu'êtes-vous ? a-t-il demandé en reculant d'un pas.

J'ai ri.

— Tu as peur de moi ? (J'ai agité la main en direction de mon corps.) Regarde-moi: une ancienne danseuse avec des bas filés et un chemisier déchiré. Personne qui puisse faire peur. C'est toi, le vampire, celui qui transcende la mort. Qui suis-je, moi ?

— Vous... vous êtes quelque chose... je ne sais pas. Vous êtes... vous êtes plus présente que les autres.

— Je suis plus présente quelque part. Écoute, Cameron. Je vais te raconter un vilain secret, et après tu me révéleras le tien. D'accord ?

 

 

XVII

 

CAMERON A HOCHÉ lentement la tête.

— Je crois être capable de voir des choses que la plupart des gens ne voient pas, ai-je dit pour commencer. J'ai rencontré un couple récemment qui pense qu'il existe une... une autre sphère d'existence, en quelque sorte parallèle à notre monde normal, ou au-dessus de lui. Le paranormal. Entre ici et là-bas, il y a une zone où des êtres comme des fantômes et des vampires existent, de la même façon que les gens ordinaires vivent dans le monde ordinaire. Tu me suis ?

— Oui.

J'ai fait de mon mieux pour lui raconter mon histoire, en choisissant minutieusement mes mots.

— J'ai eu un accident il y a quelque temps. Après ça, j'ai commencé à voir un... endroit et à me déplacer dedans. On l'appelle la Brume. Il m'arrive de voir des trucs comme un film qui serait projeté sur un rideau de fumée. Parfois, je peux même y entrer... mais j'évite, la plupart du temps. Je ne sais pas si je quitte le monde ordinaire en même temps ou pas. Mais je commence à être plutôt douée pour entrevoir les créatures qui frétillent dans la Brume, même quand je suis ici.

— Vous parlez de fantômes ?

— Ouais. Je vois plein de fantômes. Et tout un tas d'autres trucs. Je ne peux pas dire que ça me plaise. Et je peux te voir. Tu semblés vivre dans les deux sphères en même temps. Je crois que tu vois avec tes deux paires d'yeux, c'est pour ça que je te parais plus consistante ou plus réelle que plein d'autres gens.

— C'est vrai que vous me semblez plus présente que pas mal de gens depuis un moment. Mais qu'est-ce qui vient de se passer, à l'instant?

— Quand je t'ai touché, je... je suis tombée dedans.

— Ouah. Ça, c'est carrément bizarre !

— Ce n'est pas beaucoup plus bizarre que d'être un vampire. Il a légèrement secoué la tête en réfléchissant.

— Maintenant, c'est ton tour. Que t'est-il arrivé ? lui ai-je demandé.

— Euh, eh bien... Est-ce que je peux passer certains détails ?

— Bien sûr. Pour l'instant. (Je me suis appuyée contre le bureau et j'ai croisé les bras. Le bord du meuble me faisait mal aux fesses, mais il semblait prêt à se confier.)

— Ouais, d'accord. Vous voyez, Je suis venu ici, à Pioneer Square. Ça remonte à un bout de temps, j'étais venu aider une amie.

— Ta sœur, Sarah ? (Il a paru se demander s'il devait confirmer ou nier qu'il s'agissait d'elle.) Elle m'en a parlé. Elle m'a raconté qu'elle avait été retenue plus ou moins contre son gré. Par un certain Edward qui se servait d'elle comme d'un jouet.

Il a fermé les yeux, l'air fatigué.

— Ouais. (Il a soulevé les paupières mais ne m'a pas regardée.) J'ai finalement réussi à mettre la main sur Edward. J'ai essayé de faire pression sur lui de plein de façons pour qu'il laisse partir Sarah, mais il refusait. (Son ton, de plus en plus agressif, s'est transformé en grognement.) Ça l'amusait tellement, ce salopard. J'avais envie de lui casser la figure. J'en aurais été incapable, mais ça me démangeait drôlement. Ça m'a tapé sur les nerfs et je lui ai demandé ce qui pourrait faire pencher la balance. Et cette ordure m'a répondu : moi !

J'ai eu un haut-le-cœur. J'ai avancé ma main, paume en avant, vers lui.

— Calme-toi, Cam. Ce n'est pas la peine de remplir l'air ambiant de ta colère.

Il m'a regardée puis a légèrement courbé le dos en prenant quelques profondes inspirations.

— Je ne voulais pas m'énerver, mais à l'époque ça m'a fait sortir de mes gonds. Bref, ça me répugnait, mais je devais aider Sarah. J'avais l'impression qu'elle déclinait un peu plus à chaque fois qu'on se voyait. En fin de compte, j'ai... je lui ai dit que j'étais d'accord pour faire l'échange. (Cameron a baissé les yeux vers ses mains.) Je ne savais pas que c'était un vampire. Je croyais qu'il voulait simplement coucher avec moi. Je ne savais pas qu'il voulait... m'engendrer. (Il a enfin levé les yeux. Ils brillaient.) Je croyais que c'était juste une sorte de pervers et que j'avais plus de chances de le repousser que Sarah. Je n'ai pas vraiment d'inhibitions côté sexe, et je me disais que ça ne serait pas si terrible que ça. J'imaginais qu'il finirait par se lasser de moi et qu'il me laisserait partir. Mais ça a pris une autre tournure. Au début, c'était seulement un peu... bizarre... Je n'ai vraiment pas envie de m'étendre là-dessus. (Il a penché sa tête sur le côté et m'a regardée en grimaçant.)

— D'accord. Raconte-moi la partie que tu veux me raconter, ai-je dit pour l'encourager à continuer.

— Bref... Edward est un vampire et maintenant, moi aussi.

— Pourquoi Sarah n'est-elle pas un vampire elle aussi ?

— J'en sais rien. Je crois que ça l'amusait beaucoup plus de jouer comme il le faisait avec elle. Ou alors il n'aime pas les filles. Je ne sais pas.

— Et que s'est-il passé ensuite ? Pourquoi Edward t'a-t-il jeté dehors ? Il a penché la tête en arrière, fixant le plafond.

— Oh, je l'ai mis en rogne. J'ai pété un câble, je me suis énervé et j'ai perdu la tête. Il m'a mis à la porte en me disant de me débrouiller tout seul. J'ai essayé de trouver de l'aide, mais je ne sais pas vers qui me tourner à part Edward, et il fait comme si je n'existais pas. Je veux dire par là qu'il ne me voit pas, littéralement. Je suis vraiment dans de sales draps. Il y a d'autres vampires en ville, mais je crois qu'Edward est un gros baron dans la communauté locale et il leur a fichu la trouille à tous ou quelque chose comme ça. J'ai été mis au rancart, j'imagine. Ça me fait un peu peur. Je pourrais me faire tuer à cause de trucs que j'ignore, mais je ne sais pas comment les apprendre. Le Vampirisme pour les nuls, ça n'existe pas. J'ai essayé de lire des bouquins sur le folklore à la bibliothèque mais la plupart des histoires racontent comment tuer un vampire, pas comment survivre quand on en est un.

Il s'est renfoncé dans son siège quelques secondes, immobile. Puis il s'est levé d'un bond et m'a regardée fixement.

— Vous pourriez m'aider !

— Moi ? Je ne sais même pas la moitié de ce que tu sais sur les vampires.

— Vous pourriez être mon... mon intermédiaire. Vous êtes neutre. Peut-être que les autres vous parleraient. Vous pourriez parler à Edward.

— Je ne crois pas que 1'... Cameron a bondi sur place.

— Oui ! Vous pourriez faire ça. Pas la peine d'être un spécialiste des vampires. Je pourrais vous montrer des gens et vous iriez leur demander. Ils vous parleront, j'en suis sûr! (Il cabriolait presque d'excitation.)

— Pourquoi... pourquoi, ai-je répété, en élevant la voix à chaque mot, pourquoi accepteraient-ils de me parler?

Il s'est arrêté pour me regarder.

— Eh bien, parce que... parce que vous avez de jolies jambes. Qui pourrait résister à une détective privée futée, avec des jambes divines et qui peut repérer un vampire sans son miroir de poche ? Alors ? Qui? Je vous paierai. J'ai plein de fric. Je vous paierai le double de votre tarif habituel. Allez ! C'est d'accord ?

J'avais un drôle de pressentiment à propos de tout ça.

— Laisse-moi y réfléchir.

— D'accord. Je vous laisse vingt-quatre heures ?

— Disons vingt-huit. J'ai une vie, tu sais.

— Ouais, merci de remuer le couteau dans la plaie.

— Cameron...

— D'accord, d'accord. Vingt-huit heures. Qu'est-ce que ça peut faire ? Je serai réveillé, de toute façon.

Quelqu'un a frappé à la porte et m'a interrompue alors que je m'apprêtais à riposter.

— Entrez !

Quinton a ouvert et a passé sa tête dans le bureau.

— J'ai un petit souci en bas.

— Entrez donc et dites-nous ce qui ne va pas, lui ai-je suggéré. Quinton a fermé la porte derrière lui et s'est perché sur le bord du

fauteuil miteux à côté de celui de Cameron.

— Je ne pourrai pas activer ce système cette nuit. J'ai fait le gros du boulot, le verrou est en place, mais l'un des modules de l'alarme que j'ai apportée a grillé et je ne pourrai pas en avoir un autre avant demain matin.

— Vous ne pourriez pas bricoler quelque chose temporairement? lui ai-je demandé.

— Pas avec ce genre d'alarme. Il doit y avoir une sorte de tête pour un système multiphase à plusieurs entrées comme celle-ci, m'a-t-il expliqué. Le module qui a grillé, c'est cette tête, mais c'est le seul élément pour lequel je n'ai pas de pièce de rechange. Je peux en fabriquer une fausse, mais je ne peux pas garantir le résultat. Sinon, je pourrai avoir la pièce qu'il faut demain matin. (Il m'a jeté un coup d'œil, puis a regardé Cameron. II a contracté ses épaules.) Désolé.

Le visage de Cam s'est plissé. Il a retroussé les lèvres. J'entendais presque les jurons se former dans sa tête.

— Pas de problème, s'est-il contenté de dire. (Il m'a regardée.) Vous avez une suggestion?

J'ai secoué la tête et me suis tournée vers Quinton.

— Et vous ?

— Eh bien, si vous mes faites confiance tous les deux, vous pourriez me laisser la voiture. Je l'emmènerai au garage d'un ami à l'aube. Il me fournira le module, je finirai le boulot et je vous la rapporterai. Tout sera fait avant 9 heures.

— Du matin ? a demandé Cameron.

Quinton a hoché la tête. Une ride est apparue au coin de sa bouche. Cameron m'a regardée, de plus en plus paniqué.

— Je suis pas trop du matin. Je lui ai fait signe de se calmer. Je m'en occuperai. Je peux passer prendre la voiture et payer. Tu me rembourseras. En supposant que je te trouve un endroit sûr où dormir, ce programme me paraît bien. (J'ai regardé Quinton.)

— Très bien, a dit Quinton en se remettant debout. Au moindre problème, je vous bipe. La voiture est complètement fermée. Il ne devrait rien lui arriver jusqu'à demain matin. (Il s'est tourné vers Cameron.) Est-ce que vous avez besoin de récupérer quelque chose avant que je parte avec les clés ?

— Euh, non. Je n'ai besoin de rien. Merci.

— Pas de problème, a répondu Quinton en se dirigeant vers la porte.

Une fois que nous avons été seuls, Cameron a tourné vers moi des yeux pleins d'angoisse.


— Que vais-je faire? Où vais-je dormir?

— Attends. Je dois passer un coup de fil. J'ai composé le numéro et attendu.

— Allô ?

— Mara, c'est Harper. Ça vous inspire quoi à tous les deux, les vampires ?

— Je n'en ai jamais rencontré. Pourquoi?

— J'ai un jeune homme dans mon bureau qui n'a plus de pouls, qui dort pendant la journée et qui aurait besoin d'un endroit où se cacher tant qu'il fait jour. Il a l'air réglo mais il a eu des problèmes qu'on est en train d'essayer de régler. J'ai besoin d'un endroit où il pourrait rester cette nuit. Est-ce que ça sèmerait la discorde dans ton couple si je vous le déposais ?

— Oh, non. Je suis sûre qu'on peut s'arranger. Il y a une chambre au sous-sol qui est assez confortable et la lumière n'y entre pas directement pendant la journée. Ça pourrait faire l'affaire.

— Très bien. Maintenant, est-ce que tu pourrais me passer Ben ?

— Tu comprends vite la relation mari/femme, a-t-elle dit avant de s'éloigner du combiné pour appeler Ben.

— Salut, Harper. Vous passez manger votre part de tourte ?

— Laissez-moi vous dire pourquoi j'appelle avant de me faire ce genre de proposition. J'ai besoin d'un endroit où un vampire pourrait se cacher une journée, et je suis un peu dans le pétrin.

— Je ne comprends pas.

— C'est un gamin sympa, mais cette histoire de vampire est toute nouvelle pour lui et l'endroit où il dort habituellement ne sera pas disponible avant demain. Mara pense que vous avez une chambre où il pourrait rester jusqu'au coucher du soleil demain, mais je voulais m'assurer que ça ne vous posait pas de problème. Est-ce que c'est sûr ?

— Sûr? Bien entendu. Vous n'êtes pas inquiète par ce qu'on dit, que les vampires « ne peuvent pas entrer à moins d'avoir été invités », n'est-ce pas ? Du pur folklore. Rien de plus. Mais vous êtes sûre que ce gosse est un... (Il a baissé d'un ton.)... vampire? Vraiment?

— Il a presque l'air normal, mis à part ses dents, ses yeux, et le fait que son cœur ne bat plus.

— Ouah. C'est plutôt excitant. Nous nous en sortirons, bien sûr. Brian est chez ma mère jusqu'à demain, alors ce n'est pas un problème.

— Merci, Ben. Je ne voyais pas qui d'autre appeler. Et il n'a pas seulement besoin d'un lieu où se planquer. Je pensais que vous pourriez peut-être lui parler.

— Oh, mon Dieu, bien sûr ! Quand venez-vous ?

— Je serai là dans vingt minutes.

— Super ! Nous allons tout préparer en attendant. J'ai raccroché et regardé Cameron.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— Je ne sais pas très bien. Qui sont ces gens, au juste ? Ils n'avaient pas l'air très effrayés à l'idée de m'accueillir.

— Je t'expliquerai en route.

Cameron m'a suivie à la porte du bureau.

— Vous êtes certaine que c'est une bonne idée ?

— C'est la solution la plus sûre que je puisse trouver en aussi peu de temps. Ils ne te feront aucun mal, mis à part le fait que Ben te posera peut-être des questions jusqu'à l'aube. Tu aimes les tourtes ?

— Non. Tout ce qui est solide me donne la gerbe. Je bois un peu d'alcool ou de café de temps en temps.

— Du café ?

— Ouais. Ça me fait l'effet inverse depuis mon changement d'état. Maintenant, ça me calme.

Sur la route de Queen Anne, je lui ai expliqué de mon mieux qui étaient Ben et Mara Danziger.

— Une vraie sorcière ? Cool, a fait Cam, en se détendant. Peut-être que ça se passera très bien.

— J'espère. Le seul truc dont j'ai peur, c'est qu'Albert se mette à s'agiter. Je ne sais pas dans quelle mesure il pourrait te nuire.

— Je ferai de mon mieux pour l'amadouer. (Cam m'a adressé un sourire qui était à la fois charmant et effrayant. Ça devait venir de ses dents.) Qui est Albert?

— Un fantôme. II... vit là-bas.

Cam était toujours perturbé par ma réponse quand j'ai ralenti devant la maison. Je me suis garée.

— Allez, lui ai-je lancé, en prenant mon sac avant de sortir de la camionnette.

Nous avons traversé le trottoir côte à côte. Albert s'est matérialisé au niveau de l'arche au pied des marches et a brillé dans notre direction.

J'ai soupiré. Du folklore. Très bien.

— Nous pouvons entrer?

Il n'a pas bougé et cela me répugnait de devoir passer à travers lui. Il a cessé de me dévisager pour tourner son regard menaçant vers Cameron.

Cam a fait un pas vers lui et a montré ses mains vides.

— Je promets que je ne leur ferai aucun mal, a-t-il dit. Je... je vous donne ma parole. J'ai seulement besoin d'aide, c'est tout, et j'espère que je pourrai en trouver auprès de vos amis. Vous voulez bien?

Albert l'a dévisagé longuement, puis a incliné la tête et a murmuré quelque chose.

Cam m'a regardée à la dérobée.

— Pas facile. Il a dû être videur dans une vie antérieure. J'ai souri et nous avons longé l'allée.

Ben Danziger nous a ouvert. Il a étudié Cameron avec la même minutie avant de reculer.

— Je vous en prie, entrez.

Mara a passé sa tête hors de la cuisine.

— Est-ce que l'un de vous aimerait du café avec sa tourte ?

— Je veux bien un peu de café. Merci, Mara, ai-je dit.

— Je prendrais volontiers du café moi aussi. Merci, ma'ame, a lancé Cameron.

— Oh, par pitié, appelle-moi Mara. Même mes étudiants ne m'appellent pas madame. (Elle a souri et a disparu dans la cuisine.) Allez-y. Ben me racontera ce que j'ai manqué.

Cameron et moi avons échangé un regard tandis que Ben nous emmenait au salon et nous faisait signe de nous asseoir. Lui-même s'est enfoncé dans un grand fauteuil à oreilles près de la cheminée. Cameron s'est assis à l'extrémité du canapé et je me suis installée près de lui, repoussant la sensation de vertige que me procurait cette proximité.

— Très bien, a lancé Ben. Vous croyez que ce jeune homme est un vampire ?

Avant que j'aie eu le temps de répondre, Cam a laissé échapper un rire bruyant et a souri à pleines dents.

— Harper peut penser ce qu'elle veut, moi je sais. Il y a trois mois de ça, j'avais des dents parfaitement normales. Maintenant, j'ai celles-ci. Avant, quand je me réveillais le matin, j'avais un pouls. Maintenant je ne me lève pas avant le coucher du soleil et mon rythme cardiaque est aussi lent que la dérive des continents.

Ben l'a regardé avec un mélange de scepticisme et d'excitation sur le visage.

— Vous êtes sûr que ce n'est pas seulement votre esprit qui vous joue des tours ?

— Absolument sûr.

— Approchez.

Cam a marché d'un pas tranquille jusqu'à Ben. Celui-ci lui a pris le poignet.

— Bon sang, vous êtes glacé !

— Ouaip. Quand je sors dans le froid, il faut à peu près deux heures pour que ma peau revienne à température ambiante.

— Hum... Je me demande pourquoi.

— Inertie thermique, je crois. S'il fait trop chaud, je dégage une odeur un peu désagréable de trop près. Je ne suis pas pressé que l'été arrive.

— Eh bien, je n'arrive pas à percevoir un pouls dans votre poignet. (Il a levé la main vers le cou de Cam.) Vous permettez ? (Cam s'est penché en avant. Ben a placé ses doigts sur le côté de son cou.) Pas de pouls carotidien.

— Là, c'est la jugulaire. Faites-moi confiance, j'ai appris à reconnaître mes veines et mes artères.

Ben a plissé le nez.

— Oups. Harper dit que j'ai mauvaise haleine. Je ne sais pas si ça fait partie de mon état, ou si j'ai simplement oublié de me brosser les dents depuis quelque temps. J'ai comme qui dirait perdu la notion du temps. Je suis complètement déphasé, avec toute cette histoire.

— J'imagine. (Ben s'est renfoncé dans son fauteuil et Cam est retourné s'asseoir sur le canapé.) Eh bien, il n'y a pas de doute à avoir sur le fait que vous êtes un... mort-vivant. Connaissez-vous votre température corporelle ?

— Je n'en suis pas sûr. La plupart des thermomètres habituels n'indiquent tout simplement rien. Je crois qu'elle avoisine les quinze degrés, mais c'est juste une supposition.

— A mon avis, ce seul élément permet de confirmer que vous êtes mort. C'est sur votre nature exacte que je me pose des questions. Vous êtes peut-être un zombi.

— Je ne crois pas, a dit Cam. J'ai toujours mon libre-arbitre et je ne m'intéresse pas à la chair humaine, seulement au sang... même s'il ne m'en faut qu'une tasse ou deux la plupart du temps. Je n'aime pas le soleil. Je ne projette plus d'ombre ni de reflet... En tout cas, je ne peux pas les voir. Parfois, je peux devenir invisible avec certaines personnes. Ça ne marche pas avec Harper.

— Qu'avez-vous eu au bras ? a demandé Ben. Vous le tenez comme si vous aviez mal.

— Un pauvre type m'a cassé le bras cette nuit avec un pied-de-biche, et après Harper m'a tiré dessus.

Ben m'a lancé un regard furieux.

— Tiré dessus ?

Je lui ai rendu son regard.

— Hé, c'est pas grave, est intervenu Cam. Je l'avais mérité. D'ailleurs, ça sera bientôt complètement cicatrisé. Je guéris vite.

Ben s'est approché de Cameron.

— Laissez-moi jeter un coup d'œil.

Il était en train d'observer la blessure presque refermée quand Mara est entrée. Il a sursauté au son de sa voix.

— Mais qu'est-ce que tu fais, Ben?

— Regarde cette cicatrice. C'est prodigieux.

— Ben, ce n'est pas un cobaye. C'est notre invité. Tu te montres grossier.

Ben a pris un air penaud et est retourné s'asseoir dans son fauteuil tandis que Mara posait sur la table un plateau, qui contenait du café et de la tourte. Elle nous a tendu les mugs et les assiettes tout en parlant.

— Harper m'a dit que tu avais besoin d'un endroit où rester. Comment ça se fait ?

— Je... Je dormais dans ma voiture et deux bipèdes déplumés sont entrés par effraction, lui a expliqué Cameron.

— Déplumés... oh, a-t-elle ajouté avant de rire. C'est sûr.

— Il a l'air digne de confiance, a suggéré Ben. Si ça te va, je serai ravi que Cameron reste avec nous.

— Je t'interdis de passer toute la nuit à l'examiner sous toutes les coutures, tu m'entends ?

— Mara...

— Oh, très bien. Ça ne me dérange pas. Albert dit qu'il a promis d'être sage et on ne fait pas de promesses aux fantômes à la légère.

(Cameron a eu l'air surpris. Mara a pris un air sévère, puis a éclaté de rire.) Tout va bien. Albert te laissera tranquille. Cela dit, il te suivra peut-être. Il est très protecteur. As-tu besoin de quoi que ce soit?

— Hum... non, a balbutié Cam. Je ne crois pas. Je suis un peu nerveux sans ma terre, mais je crois que ça ira. On est toujours à Seattle, après tout. Surtout au sous-sol, je crois que je me sentirai assez près de la terre pour être bien.

— C'est quoi, cette histoire de terre ? a demandé Ben.

Cameron était sur le point de se lancer dans une grande explication sur la terre originelle lorsque Mara lui a tendu une part de tourte. Cameron l'a regardée avec nostalgie avant de refuser de la tête.

— Non ? a dit Mara.

— Oh... non. Elle a l'air vraiment délicieuse... C'est seulement que... euh... Je ne peux pas...

— Tu souffres d'allergie ? a-t-elle demandé.

— Non, j'ai la gerbe.

Ben et moi avons eu un mouvement de recul, mais Mara a éclaté de rire.

— Tu n'es pas un super menteur, hein ?

— Complètement nul.

— Tu vas devoir apprendre. D'accord ? Cameron a penché la tête.

— Bien. Je suis sûr que Ben trouvera encore un peu de place pour cette part.

Ben a levé les yeux de sa part à moitié dévorée.

— Hum... Euh, d'accord.

— Que fais-tu, Cameron ? a demandé Mara. Mis à part ce que l'on sait.

Il a avalé une gorgée de café et répondu lentement.

— Euh, j'étais étudiant à l'université.

— Tu passes un diplôme, alors ? Ben s'est figé.

— Mara...

— Voyons, Ben. Je ne vais pas embarrasser ce garçon en lui posant les questions scandaleuses que ta sœur a osé me poser. Ne sois pas bête. Alors, a-t-elle repris, tournant ses yeux verts en direction de Cam.

— Je... j'ai été absent en cours pendant un petit bout de temps. Pour raisons médicales.

— C'est mieux.

— Merci.

— Qu'étudies-tu ?

— Euh, je ne suis pas sûr de pouvoir y retourner.

— Et pourquoi pas ? L'apprentissage est une chose magnifique, si tu peux éviter toute la partie éducative.

— Comment ça?

— L'endoctrinement. Ce qui rend les gens interchangeables. Je suis sûre que tu vois de quoi je parle.

— Ça oui, a-t-il répondu. (Il a joué avec sa tasse et avalé une autre gorgée de café.) C'est un des trucs qui m'embêtent. Je ne sais pas quoi faire dans la vie, si je survis à tout ça. Qu'est-ce que je vais faire de... moi?

— Tu as déjà d'autres choses à régler, j'imagine. Néanmoins, la connaissance, en soi, en vaut la peine, si tu peux te payer les frais de scolarité. J'ai un homme, dans l'un de mes cours, il a cinquante-neuf ans, je crois, et il en est à son quatrième cursus. Il a fait des emprunts dans toutes les banques, et il continue encore et toujours à venir en cours. De temps en temps, il finit un programme presque sans le vouloir et on lui remet un autre bout de papier. Il s'en donne à cœur joie.

Cameron a eu l'air pensif.

— Je ne voyais pas vraiment les choses ainsi. J'ai... le temps.

— Que vas-tu faire en premier?

— J'ai quelques problèmes à résoudre. Harper va m'aider.

— Hé, ai-je objecté. Je n'ai pas encore dit oui.

Cameron m'a souri. La tourte a commencé une petite danse dans mon estomac.

— Tu ne diras pas non.

Je me suis enfoncée l'air de rien dans le canapé et j'ai acquiescé malgré moi.

Mara s'est éclairci la voix et Ben s'est penché en avant. Albert a formé un nuage épais à côté du coude de Cameron, vacillant comme une flamme mouillée.

Cam a sursauté.

— Pardon ?

Je me suis détendue.

Mara a écarquillé les yeux. Albert a dérivé vers elle.

— Hum... Cameron, a commencé Ben. Quoi que tu viennes de faire, je ne crois pas que ce soit bien.

— Pardon? Qu'ai-je fait?

— C'était un Geis, a dit Mara. Une incantation qui permet de persuader autrui par la force psychique. Ce n'est pas bien d'essayer ça sur tes amis.

— Je peux faire ça? Je croyais que c'était un mythe.

—  Apparemment pas. Tu as ce pouvoir... Ou tu l'auras. Tu ne dois pas en abuser.

Cameron a roulé des yeux.

— Je n'ai pas fait exprès. Je le jure.

Je me suis levée et j'ai pris ma tasse et mon assiette.

— Je vais bien, ai-je menti. Pas la peine d'en faire un plat. Je vais rapporter ça à la cuisine.

Mara s'est levée elle aussi.

— Laissons ces messieurs discuter. Je vais aider Harper à débarrasser. Mara a refermé la porte de la cuisine derrière nous.

— Tu es sûre que ça va ?

— Je vais bien, ai-je assuré. Il ne l'a pas fait exprès. J'avais seulement besoin de prendre un peu de distance avec ce truc. J'ai eu tort de vous l'amener?

— Pas du tout. Ce gosse a besoin d'aide. Entre nous, je suis sûre que nous nous en sortirons parfaitement. On s'en est occupés avec Ben, tout à l'heure. Il n'y a pas lieu de s'inquiéter. Tant que nous passerons cette nuit en sécurité.

 

J'AI PASSÉ LA nuit à penser à ce que Mara avait dit. Comme je devais retrouver Quinton à 9 heures, j'ai dû me lever à 7 heures, mais je n'étais pas reluisante.

Quinton m'attendait avec la Camaro devant l'immeuble de mon bureau.

— Salut ! Je savais que vous seriez ponctuelle. La voiture est prête. J'étais encore au radar.

— Comment avez-vous fait, vous vous êtes levé à cinq heures ? lui ai-je demandé.

— Non. Je ne me suis pas couché.

— Vous êtes resté debout toute la nuit pour travailler sur la voiture de Cameron ?

— Non. De toute façon je n'aurais pas dormi, mais j'ai simplement passé deux heures dessus. C'a été plutôt facile une fois que j'ai eu la pièce manquante. Nous avons testé le système il y a environ une heure et il marche comme sur des roulettes. Votre type devrait en être content.

— Pourquoi vous ne l'aimez pas ? Il m'a regardé, les yeux luisants.

— Je n'ai jamais été très fan de ce genre de types. Leur présence me hérisse. Je n'ai pas voulu être désagréable, c'est sorti comme ça.

— Ce n'est pas grave, mais essayez de laisser couler, la prochaine fois.

— Vous croyez qu'il y aura une prochaine fois ?

— Eh bien, ai-je fait, je commence à croire que c'est possible.

— Ah oui? Vos clients sont louches, maintenant?

— Plus que vous ne l'imaginez.

— Si j'en juge par celui-ci, je crois que je peux m'en faire une idée plutôt précise. Eh bien, je suis toujours disponible. Mis à part quelques missions que je refuserai, mais je sais que vous ne me le demanderez jamais ce genre de chose.

— N'en soyez pas si sûr, Quinton. Vous ne me connaissez pas si bien que ça. Ni mon travail.

Il m'a souri énigmatiquement, comme le chat d'Alice au pays des merveilles.

— N'hésitez pas à m'appeler.

Je lui ai offert un café (davantage parce que je savais qu'il en avait besoin que parce qu'il en avait envie) et il m'a remis sa facture et expliqué comment faire marcher le système. Nous l'avons désactivé et activé deux fois, histoire d'être sûrs que j'avais bien compris.

— Merci, Quinton. Pourriez-vous me rendre un dernier service et emmener la voiture jusqu'à Queen Anne ?

— Pas de problème, si vous répondez d'abord à ma question. C'est quoi, toutes ces saletés ?

— Des saletés ?

— Ouais. Le fond du coffre est recouvert d'un bon centimètre de boue sous une couverture. J'ai dû les enlever pour placer certains des câbles. Alors j'aimerais savoir... Qui peut bien conserver de la boue dans son coffre de voiture?

— Quelqu'un qui a des habitudes farfelues.

Il a haussé un sourcil, mais n'a rien dit de plus. Nous avons roulé jusqu'à la maison des Danziger et j'ai demandé à Quinton de patienter dans le Range. Ben m'a ouvert.

— J'ai amené la voiture de Cam, lui ai-je expliqué, en la montrant du doigt avant de lui tendre les clés. Comment va-t-il ?

— Euh... bien, j'imagine. Aucun problème pendant la nuit et il semble... endormi. Vous manquez Mara de peu. Elle avait une réunion à la fac ce matin.

— Ce n'est pas grave. Êtes-vous resté debout toute la nuit? Je ne vois pas les oreilles d'âne que Mara avait juré de vous greffer par magie si vous n'alliez pas vous coucher.

— Non, non, ça ne l'a pas dérangée, mais... Écoutez, Harper, il faut que je vous parle de certaines choses.

— Rien de grave, j'espère?

— Non, mais il se passe des trucs vraiment bizarres. Mara m'a parlé des ondulations. Elle a peur que des créatures plus dangereuses que le gardien de la Brume soient attirées par vous.

— Allez-y, illuminez encore ma matinée, Ben. Est-ce que je suis en danger à cet instant précis ?

— Elle pensait que non.

— Alors ça devra attendre.

— Ça peut attendre un petit peu, a concédé Ben. Je lui ai tendu les clés de Cameron.

— Alors. Le petit bidule sur l'anneau de la clé permet de désactiver l'alarme. Pensez à le dire à Cameron quand vous lui donnerez les clés, sinon il déclenchera l'alarme et vous vous attirerez les foudres de tous vos voisins. J'appellerai quand j'aurai un peu de temps, ai-je ajouté.

Ben avait l'air désorienté, mais je ne pouvais pas prendre le temps de discuter avec lui alors que Quinton me regardait d'un air soupçonneux depuis le siège du conducteur de ma propre voiture.

Sur le chemin du retour, pendant les cent premiers mètres, Quinton a continué à me regarder, les sourcils froncés.

— Mais quoi ? ai-je fini par lui demander.

— Je m'inquiète, c'est tout.

— À propos de quoi ?

— J'ai un mauvais pressentiment au sujet de cette histoire.

— Ah, tiens ?

— Ouais. Vous pouvez bien penser que j'ai des préjugés. Je n'aime pas votre type, ça doit venir de là. Ça me chiffonne qu'une fille aussi sympa que vous se retrouve impliquée dans une affaire... glauque.

— Je suis tout à fait capable de gérer une affaire glauque, Quinton. Je travaille à Pioneer Square. Des trucs glauques, j'en ai vus.

Il a haussé les épaules et s'est tu, mais a continué à me lancer des regards noirs pendant tout le trajet du retour.

J'étais contente d'être de retour au bureau et de voir Quinton s'en aller. À force de tremper dans des affaires de morts-vivants, je me sentais comme un personnage de film noir, et les commentaires de Quinton n'aidaient pas. Je me demandais aussi comment j'allais noter tout ça dans le dossier.

Bien que j'aie retrouvé Cameron, certaines questions me titillaient encore, tout comme ce besoin irrésistible d'y répondre, en particulier si j'accédais à sa demande de lui servir d'intermédiaire. J'ai appelé le bureau de TPM et commencé à essayer de découvrir qui avait utilisé l'appartement aux dates où Sarah y était. J'ai fini par trouver une avocate spécialisée dans l'immobilier, Sweto, avec des dents qui rayaient le plancher. Nous avons discuté des problèmes de gérance, procès et poursuites criminelles, et je ce n'est pas ma faute si elle a cru que nous étions consœurs.

— TPM a des intérêts dans beaucoup de projets immobiliers dans la région de Seattle, m'a-t-elle informée. En fait, nous possédons l'immeuble et louons plusieurs suites au nom de l'entreprise de gestion, pour des questions fiscales. Nous avons également des investissements dans des propriétés commerciales non résidentielles et dans beaucoup d'autres projets professionnels différents, sans rapport avec l'immobilier.

— Et qui utilisait cet appartement en particulier, à l'époque que je vous ai indiquée ?

Elle s'est refermée comme une huître.

— Cette information est confidentielle.

— Oh, je vous en prie, Sweto. Vous savez que je finirai par trouver.

— Je suis désolée. Il faudra que vous vous passiez de moi. À moins que vous n'ayez une assignation.

— Une quoi ?

— Redites-moi de quelle affaire il s'agit, au juste ?

— Mauvaise gestion.

— Désolée. Je ne peux pas vous en dire plus. Il vous faudra une assignation si vous voulez cette information. Je vous souhaite une bonne journée.

Elle m'a raccroché au nez.

Ma curiosité naturelle était piquée au vif et j'étais assez agacée. Je suis allée au bureau des archives et j'ai passé quelques heures à chercher des actes notariés et des licences commerciales. Ils ont refusé de me donner des noms, mais ils m'ont donné de quoi créer une brèche dans la carapace de TPM.

L'entreprise était privée, c'est pourquoi des informations un peu pointues sur TPM étaient dures à dénicher, mais j'ai passé des coups de fil et l'un de mes contacts m'a proposé de me faxer tout ce qu'il avait sur la compagnie. Un autre m'a fourni une liste d'articles de journaux qui mentionnaient TPM. Avant la fin de la journée, je pourrais me plonger dans tous ces papiers.

Tandis que ces bribes d'informations me parvenaient au compte-gouttes, j'ai réessayé de joindre Philip Stakis.

Une femme a répondu.

— Allô?

— Bonjour, j'essaie de joindre Philip Stakis. Suis-je au bon numéro ? ai-je demandé.

La femme a poussé un petit cri.

— Oh, mon Dieu, a-t-elle dit dans un souffle. Je vous en prie, cessez de nous harceler !

— Attendez, ne raccrochez pas ! ai-je supplié. Je ne suis ni notaire, ni avocate. Rien de ce genre. Je suis détective privée et je suis simplement à la recherche d'un meuble.

Bon sang, que se passait-il donc?

— Un meuble? Ah, oui, je vois, m'a-t-elle dit sèchement.

— Non, je suis sérieuse. Mon client recherche un orgue de salon que monsieur Stakis a acheté à Chet Ingstrom, à Seattle, en 1990.

Elle est restée silencieuse un moment, puis a demandé :

— Vraiment?

— Oui.

— Oh. Eh bien, nous ne l'avons plus.

Elle parlait d'une voix traînante qui avec l'accent de Long Island. J'ai réfréné une envie de jurer.

— Que lui est-il arrivé? Le savez-vous, ou dois-je poser la question directement à monsieur Stakis en personne?

Elle a eu un rire amer.

— Dans ce cas je vous souhaite bien du courage. Phil est mort.

 

 

XVIII

 

— MORT? AI-JE répété. (Encore un mort?) Je ne voudrais pas être indiscrète, mais pouvez-vous me dire ce qui s'est passé ?

— Avec Phil ?

— Oui.

— Cancer du poumon.

Je me suis détendue, soulagée qu'il ne s'agisse pas d'une mort brutale et mystérieuse. Elle a ajouté:

— Ou une pneumonie. C'est ce qui arrive quand on est trop malade pour faire quoi que ce soit après avoir fumé deux paquets de cigarettes par jour toute sa vie. Il est mort à l'hôpital de la prison il y a un peu plus d'un mois, brutalement. Pourtant il s'en sortait si bien. Il n'avait pas eu de problème depuis la marine. Il n'avait pas fumé depuis plus d'un an. Mais ça ne servait plus à grand-chose.

— Pourquoi Phil était-il en prison ? Elle est repartie de son rire bruyant.

— Parce que c'était un crétin. Un fichu voleur. Il a piqué un camion rempli de meubles tout simplement parce qu'il était persuadé qu'il était plein de télévisions. Lui, et deux de ses vieux potes débiles. Alors vous comprenez pourquoi j'étais plutôt flippée quand vous avez parlé d'un meuble. Combien de temps Phil a-t-il passé en prison ?

— Cette fois-là ? Six mois, environ. Il a été condamné juste avant les vacances. Ensuite il est tombé malade, juste après le Nouvel An. Il a manqué le Super Bowl.

— C'est vraiment regrettable, madame Stakis, ai-je dit.

— Oh, je ne suis pas madame Stakis. Mon nom est Lenore Fabrette. Je suis... J'étais... la sœur de Phil. Mon fils et moi nous avons emménagé ici pour vivre avec Phil après son divorce. Phil avait pris sa retraite de la marine et il était la seule famille qui me restait, mis à part Josh. Maintenant il ne reste que nous deux, mon fils et moi.

— Cela vous dérange si je vous pose encore une ou deux questions ?

— Non. Vous avez l'air d'être quelqu'un de bien, qui fait attention. C'est pas comme ces tarés qui ont appelé.

— Des tarés ?

— Des pauvres types du coin. Un journaliste a voulu faire toute une histoire de ce qui s'est passé, comme s'il comptait remporter le Pulitzer avec ça. Mais ce n'était rien de plus qu'une bande de vieux schnoques qui font des conneries. Le passé criminel de Phil fait beaucoup parler à Anacortes, c'est vrai. Il a réintégré la marine il y a longtemps pour que la Cour annule ses déboires de jeunesse, mais il s'est attiré encore plus d'ennuis dans la marine et il a eu bien du mal à ne pas se faire virer avant sa retraite. Je ne sais pas comment ils l'ont découvert, mais on ne parlait que de ça dans les journaux du coin. On nous a traqués, Josh et moi, comme si on avait un rapport avec toute cette histoire.

— C'est pénible. Hum... Qu'est-il arrivé à l'orgue ?

— Oh, Phil s'en est débarrassé. D'après lui, il ne valait pas un clou mais, comme c'était un meuble ancien, le montant des impôts aurait crevé le plafond après sa mort, il a donc décidé d'en faire don à une société ou à un musée ou quelque chose comme ça. Mais à qui ? Je n'en sais rien.

Il restait un espoir.

— Avez-vous les papiers des impôts pour la déduction fiscale ?

— Non. Tous ces documents sont détenus par son comptable.

— Pourriez-vous les retrouver pour moi ? Mon client désire vraiment récupérer cet orgue. Il se peut qu'il veuille vous dédommager en échange de ces informations.

— Ah oui ? Je ne voudrais pas paraître cupide, mais c'est sûr que je saurais l'utiliser. Je vais vous dire. Je descendrai faire un tour chez Bremerton jeudi. J'appellerai le type et je verrai ce qu'il me dit. S'il a les papiers, je passerai vous les donner. D'accord?

J'ai accepté, je lui ai donné mes numéros et mon adresse. Il n'y avait plus qu'à espérer qu'elle reviendrait avec de bonnes nouvelles. J'ai laissé un message à Sergeyev pour lui demander s'il était prêt à payer pour avoir les informations de Fabrette.

J'ai perdu le reste de la journée à des tâches courantes: payer mes factures, rencontrer un avocat qui avait besoin de retrouver un témoin, passer d'autres coups de fil et faire un tour aux archives de la région. Bref, le train-train habituel.

J'ai dîné dehors et je suis revenue travailler. Cameron est arrivé quelques secondes après moi. J'étais assise à mon bureau. Je lui ai fait signe de s'asseoir tout en rangeant deux ou trois trucs qui traînaient.

— Bon, ai-je commencé. Tu veux que j'intervienne comme ton agent pour tenter de parvenir à une sorte de réconciliation entre toi et cet autre vampire, Edward. C'est bien ça ?

— Hum... ouais. Je veux dire, ça m'est égal, ce qu'Edward peut bien penser de moi, ce n'est pas le problème. Je veux seulement avoir les connaissances et l'aide qu'il est censé m'apporter, et je ne veux pas être un paria isolé de tous les autres vampires de Seattle. Ça m'est égal que ce soit Edward lui-même qui s'en charge ou qu'il confie le boulot à un autre, m'a expliqué Cam, tant que quelqu'un m'aide.

— Qu'est-ce qui te fait penser que je pourrais être qualifiée pour ce boulot?

— Qui me ferait confiance à moi plutôt qu'à Edward? Vous êtes neutre. Et je ne sais pas à qui d'autre m'adresser. Et, même si j'ai d'autres options, je préfère travailler avec vous. Vous êtes... Vous êtes dure.

J'ai ri en entendant ces mots. Je me sentais aussi dure qu'un mouchoir mouillé.

— Ce monde est nouveau pour moi, Cameron. Tu as déjà épuisé tous mes contacts parmi les morts-vivants. (Et si j'acceptais cette affaire, je serais forcée d'être en contact avec la Brume et ses occupants.)

— Je vous donnerai des noms. Je pense qu'ils vous parleront, tout simplement parce qu'ils s'ennuient. Je sais que je ne dois pas m'attendre à un miracle, mais, voilà, ça vaut la peine d'essayer. Je ne m'en sors pas très bien pour l'instant.

— Pourquoi Edward accepterait-il de négocier avec moi ? Qu'ai-je à lui offrir?

— Eh bien, c'est une donnée que, je l'espère, vous obtiendrez en parlant aux autres. Vous savez, peut-être qu'une fois que vous en saurez un peu plus sur ce qu'ils pensent, vous découvrirez quels sont les points faibles d'Edward, et nous pourrons nous en servir.

— Tu me tiens en très haute estime, ai-je constaté.

— Et pourquoi pas ? Vous m'avez bien retrouvé.

— Ce n'était pas aussi compliqué que tu le crois. Mais ton plan est totalement différent. Par ailleurs, je n'en ai pas tout à fait fini avec l'affaire de ta mère. Il me reste toujours à l'informer de ta situation, lui ai-je rappelé.

Cameron s'est tortillé sur sa chaise.

— Ça ne pourrait pas attendre encore un peu ? Jusqu'à ce que tout ça soit arrangé ?   -

— Est-ce que l'expression « contraire à l'éthique » te dit quelque chose, Cameron ? Nous n'avons aucune idée du temps que ça prendra pour résoudre tes problèmes avec Edward et le reste de la fraternité locale des suceurs de sang.

— Eh, ce sont des vampires, pas des avocats, a-t-il plaisanté. J'ai souri légèrement.

— Je veux bien essayer, mais tu dois d'abord m'aider avec ta mère.

— C'est du chantage, non ? Est-ce que ce n'est pas contraire à l'éthique ?

— Non. C'est une obligation contractuelle. Tu fais l'objet d'une enquête en ce moment. Tant que ce statut n'aura pas évolué, je ne serai pas encline à faire quoi que ce soit pour toi. Si tu veux que ça change, tu dois appeler ta mère et lui dire que tu vas bien.

— Sauf que c'est faux !

— Mara ne t'a pas appris à mentir? C'est le moment idéal pour mettre la leçon en application. C'est suffisamment vrai, après tout. Mais, quelle que soit ta décision, j'appellerai Colleen demain matin pour lui dire que je t'ai retrouvé et que tu vas bien. Techniquement, en tant qu'exécutrice testamentaire de ton fidéicommis, elle ne peut exiger plus de renseignements. En tant que mère... c'est une autre question. Tu as plus de vingt et un ans et tu n'es pas mentalement diminué, mais moralement... À toi de voir ce que tu souhaites lui dire, mais tu as intérêt à trouver quelque chose qui tient la route, sinon tu auras plus à craindre d'elle que de moi.

— Merci bien, Harper ! a-t-il protesté. Qu'est-ce que je suis censé dire ? « Salut m'man, je suis un vampire ? »

J'ai secoué la tête et je me suis enfoncée profondément dans mon fauteuil.

— Cameron, parfois, tu n'es vraiment qu'un sale gosse, tu t'en rends compte ? Tu es pourri gâté. Oh, et tu devras t'occuper d'autre chose, ai-je ajouté en le pointant du doigt. Sarah. Tu as fait tout ça pour elle, tu te rappelles ? Lui laisser croire que tu peux être blessé ou que tu as de gros ennuis, c'est une attitude cruelle et égoïste. Et n'essaie pas de me pousser à m'apitoyer sur ton sort. Sarah est la personne qui a le plus de chance de croire à ton histoire. Elle aurait pu finir comme toi. Voire pire. Si tu vas la voir et que tu lui avoues la vérité, non seulement ça te fera du bien, mais tu l'aideras. Elle ne comprend pas ce qu'a fait Edward et elle s'est fait un sang d'encre à ce sujet. Tu t'es lancé dans toute cette histoire en voulant jouer les héros, alors, comporte-toi comme tel ou fiche le camp d'ici !

Il a essayé de dire quelque chose mais ses lèvres se sont refermées et il a baissé les yeux.

— Très bien. Vous avez raison. Vous savez où elle est? Je n'ai pas revu Sarah depuis le début de cette histoire. Je suppose qu'elle n'est pas chez maman.

— Elle vit à Bellevue, près du centre commercial.

— Chez grand-mère?

— Oui. Elle n'a pas le téléphone, alors tu devras y aller.

— J'irai. Dès qu'on aura fini. Je le jure.

— Bien. Elle te sera peut-être de bon conseil pour parler à ta mère.

Un sourire a illuminé son visage.

— Ouais, peut-être !

— Et quand tu appelleras ta mère, demande-lui de me passer un coup de fil, lui ai-je précisé.

— Vous ne me faites pas confiance ?

— Pas à cent pour cent. Pas encore. La confiance, ce n'est pas un cadeau, Cameron. Tu dois la gagner, et elle n'est pas donnée.

Il a secoué la tête et m'a regardée de travers.

— Vous êtes dure.

— C'est ce qu'on m'a dit. Maintenant, donne-moi ta liste de noms et dis-moi comment entrer en contact avec tes vampires. Je plongerai le nez là-dedans dès que ta mère m'aura appelée.

Il m'a donné une liste de quelques noms et lieux et nous avons établi un contrat pour ma mission. J'ai rangé mon exemplaire du contrat dans un dossier avant de me tourner vers Cameron.

— Très bien. Maintenant, dis-moi ce qui a semé la pagaille entre Edward et toi. (Il a regardé partout sauf dans ma direction et a commencé à gesticuler.) Si tu crois que je suis bégueule au point d'être choquée que tu aies couché avec un homme, laisse tomber. La moitié de la ville est plus gay que Paris au printemps.

— Je ne suis pas gay, a-t-il protesté.

— Je me contrefiche que tu le sois ou non. Faut-il que je te le répète ?

— Ça va, j'ai compris. (Il a pris une profonde inspiration, qui n'était pas nécessaire, et il s'est lancé.) C'est un connard puant.

— Comme c'était diplomatique à toi de le lui signaler...

— Oui, c'est bien ce que j'ai fait.

— Et c'est tout?

— Non. Je n'ai pas continué sur ce terrain, mais c'était dans la même veine. Je veux dire, j'avais remarqué qu'il était bizarre, pervers, sadique et qu'il avait un besoin maladif de tout contrôler, et ça, avant même de me rapprocher de lui, en entendant les histoires de Sarah à son sujet. Il m'a fallu un certain temps pour comprendre à quel point il était cinglé. Il est convaincu que les conséquences de ses actes ne peuvent pas lui retomber dessus. Il est au-delà de l'arrogance. C'est un sociopathe. Il ne se plie à aucune règle.

J'ai penché lentement la tête. La folie était peut-être davantage dans l'œil de l'observateur, dans ce cas particulier. Si l'on ne fait plus partie des mortels, pourquoi se soucier de leur opinion? J'ai commencé à retourner dans ma tête les implications, puis je me suis arrêtée. Cameron m'observait, comme s'il pouvait voir les processus qui se mettaient en branle sous mon crâne. Il a eu une sorte de grimace amère, et a repris.

— Il se fichait complètement de ce qu'il avait fait subir à Sarah. Pour lui, c'était une petite distraction en passant. Et l'instant d'après, il avait déjà oublié. Il se moquait éperdument de ce qu'il m'avait fait. Il n'a jamais demandé à personne son consentement.

— Tu as dit que tu étais parti de ton plein gré avec lui en échange de Sarah, lui ai-je rappelé.

— C'est vrai, mais je n'avais pas une vision complète du tableau. Comment j'aurais pu? Mais il savait que j'ignorais dans quoi je m'embarquais. Oui, j'ai été stupide de sauter à pieds joints dans une situation incontrôlable. Mais ce qui s'est produit, ce n'était pas ce à quoi je m'étais engagé. Il a dû changer d'avis à un moment donné. Je ne savais pas qu'il comptait me... me transformer en vampire ! Je ne pense pas qu'il en ait eu l'intention, au début. Mais il a simplement fait ce dont il avait envie et il ne s'est pas soucié de mon opinion. Au début, je n'étais pas furieux. J'avais trop peur, j'étais complètement désorienté. Je ne comprenais pas ce qui m'arrivait. Je n'étais toujours pas sûr qu'il soit vraiment un vampire. Je veux dire, comment faire avaler ce concept à son cerveau, la toute première fois? Honnêtement?

J'ai incliné la tête en haussant les épaules. Mon cerveau ne l'avait pas tout à fait avalé non plus, pour l'instant.

— Je lui ai parlé de ce qui m'arrivait, il m'a ri au nez, a repris Cameron. Il trouvait ça amusant que je sois malade comme un chien en essayant de manger de la nourriture normale. C'est alors qu'il m'a expliqué ce qui se passait. Il riait de plus belle. Je me sentais humilié, énervé, mais j'étais si mal en point que je l'ai supplié de m'aider. Il a accepté parce que ça l'amusait. Il m'a formé comme un petit singe avec lequel il paradait devant ses amis. Je les ai écoutés, pourtant, et j'ai découvert qu'ils savaient que je n'allais pas très bien à cause d'Edward. Mis à part l'humiliation, ça m'était égal. Je commençais à m'en sortir et c'était tout ce qui comptait. Mais Edward... aime jouer avec les gens. C'est comme un sport, pour lui. Je parle des humains ordinaires qui ne se doutent de rien. Il peut aussi être froid ou méchant avec d'autres vampires, mais ce n'est pas la même chose. Il a toute une ribambelle de larbins, de gens qui lui font de la lèche. Il traite tous ceux qu'il considère comme inférieurs comme des animaux ou des jouets. Et il a l'air de croire que le commun des mortels ne vaut pas davantage que de la boue tout juste bonne à être piétinée. Quand j'ai commencé à me sentir mieux, je lui ai dit que je n'aimais pas ça. Je lui ai dit, vous savez, tout ce qui me passait par la tête. Mais il continuait de se moquer. Il m'a dit que je ne savais pas de quoi je parlais, que je n'étais qu'un «petit con» qui était plus un animal qu'un vampire, que je devais la fermer et faire attention à moi, et faire ce qu'il me disait. Il m'a aussi dit que je devais arrêter de croire que les règles et la morale des «stupides animaux» pouvaient avoir une emprise sur une espèce supérieure.

— Une «espèce supérieure», a répété Cameron en grondant. Alors, je me suis emporté. Je lui ai dit qu'il n'était qu'une raclure. Qu'il n'était pas plus évolué qu'un protozoaire qui donne des coups de queue dans la vase. Qu'il ne valait pas plus qu'une grosse mouche tsé-tsé qui suce le sang de créatures plus méritantes et qui les infecte de sa saleté de maladie du sommeil. Je lui ai dit que toute société avait des lois et qu'il n'y avait que les tyrans pour s'attaquer aux plus faibles ou aux moins privilégiés qu'eux, que toute société raisonnable enverrait les gens comme lui dans le volcan le plus proche pour les y recycler.

Cameron s'est tassé sur sa chaise. L'agitation avec laquelle il avait débité son monologue semblait lui avoir pris toute son énergie.

— Il m'est tombé dessus à bras raccourcis. Ensuite il m'a jeté à un coin de rue à Tacoma et m'a dit que, la prochaine fois que je lui parlerais, il m'empalerait en haut de la Washington Mutual Tower à l'aube. C'est la dernière chose qu'il m'ait dite.

J'ai dû prendre quelques profondes respirations et calmer mon cerveau avant de pouvoir répondre.

— Sacré monologue.

— Ouais. Pour une fois, je fais preuve d'éloquence, a-t-il reconnu.

— Et après ça, personne ne t'a plus adressé la parole non plus ?

— Exact. Alice m'a mis en garde une fois, mais maintenant elle ne me regarde même plus en face.

— Alice ?

— Alice Liddell. Une vampire. (D'un signe de la main, Cameron a repoussé les détails à plus tard.) Elle n'aime pas Edward, mais même elle pense que je suis peut-être allé trop loin.

— Tu regrettes tes paroles ? lui ai-je demandé.

— Oui. Pas ce que j'ai ressenti, mais... d'avoir tout déballé comme ça. Il aurait pu me tuer. C'était stupide. J'aurais dû trouver un autre moyen de sortir de cette impasse. (Il recommençait à gesticuler.)

— Alors, ce qui t'embête là-dedans, c'est d'avoir perdu ton calme ?

— Euh, oui... J'ai dit des trucs vraiment terribles.

Je me suis penchée vers lui et je l'ai fixé jusqu'à ce qu'il tourne enfin les yeux vers moi. Je suis parvenue à soutenir son regard malgré la sensation d'être transpercée par des poignards de glace.

— Tu es un crétin, lui ai-je dit.

— Hé. C'est un peu sévère, non ?

— Non, lui ai-je répondu. Tu t'es embarqué dans une histoire dont tu n'avais pas évalué toute la portée et qui te dépassait. Dans ces circonstances, je peux comprendre. Mais après ça, tu n'as fait qu'empirer les choses. Tu devrais avoir honte. À cause de ton sale caractère, tu t'es mis Edward à dos et la même chose risque de se produire avec moi, si tu ne la mets pas en veilleuse. Tu devrais être mort de peur. Moi, je le suis.

Je me suis rassise, fatiguée de ma propre contrariété, et par la peur sous-jacente.

— Je suis terrifié, a-t-il murmuré. J'ai peur de tout. De la lumière du jour. Des gens. De moi-même. Peur de blesser quelqu'un. Et si j'attaquais ma sœur ou ma mère? Si je perdais les pédales et que je tuais quelqu'un ? Je n'ai pas besoin de tuer pour me nourrir, mais si jamais je tuais par accident? Tous mes amis fréquentent Pioneer Square, vous savez. Et si quelqu'un découvrait ce que je devenu et... et... Je ne veux pas être comme ça. Je ne veux pas être un monstre !

Qui en a envie ? J'ai soupiré.

— Oh, pour l'amour de Dieu. Tu n'es pas un monstre. Tu n'as pas fait de mal aux Danziger, n'est-ce pas ?

— Non, mais ils étaient au courant et ils s'étaient préparés. Ils ont des... pouvoirs magiques et d'autres moyens de défense.

— Toi aussi, si j'en crois les Danziger. Tu es une créature magique, un habitant de la Brume. Ça ne sera pas une sinécure, ai-je ajouté, en secouant la tête.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne suis pas douée avec cette histoire de fantômes et de magie et que je ne peux faire les choses qu'à ma façon, c'est-à-dire comme un être humain. Enquêter, travailler sur le terrain, dénicher des papiers. Si ça ne marche pas, je ne sais pas comment on s'en sortira, mais j'espère que ce ne sera pas les deux pieds devant.

— Il faut que ça marche... je sais que vous êtes en capable. Vous n'avez pas le choix.

— Sympa, les encouragements ! Par chance, on dirait qu'Edward a utilisé un appartement qui appartient à TPM pour héberger Sarah. J'essaie de comprendre son lien avec TPM. Est-ce que tu connais son nom de famille ?

— Celui d'Edward ? Je ne sais pas si je l'ai déjà entendu. Mais TPM... Ouah. C'est du lourd.

— En effet. Et il y a une coïncidence amusante avec toi. Mis à part l'immeuble d'appartements, ils possèdent également plusieurs clubs de Seattle, y compris deux à Pioneer Square.

— Ah oui ? (Cameron s'est penché en avant.) Lesquels ?

— L’After Dark, dont je n'ai jamais entendu parler, et Dominic's. Et il se trouve qu'un videur employé au Dominic's m'a confirmé que tu étais à Pioneer Square pas plus tard que la nuit dernière.

— Bon sang, je... je croyais qu'Edward possédait le Dominic's. Mais s'il est lié à TPM...

— Edward ne peut pas être le propriétaire principal du Dominic's. Steve, le videur, m'a dit n'avoir jamais entendu parler de lui.

— Il ment. Peut-être qu'il n'a jamais entendu son prénom, c'est possible, mais je suis sûr qu'il le connaît au moins de vue. TPM... Ça expliquerait pourquoi tant de gens se prosternent devant Edward, alors. Et il a l'air d'être un type très important dans la communauté des vampires. On n'a rien à envier aux humains en matière de fayotage. Il a dit que j'étais en vadrouille et, la nuit suivante, j'aurais très bien pu être l'homme invisible.

— Donc tu ne sais pas quel est son lien avec TPM ? Ni sa position par rapport à la communauté des vampires ? ai-je insisté.

— Non, je n'en sais rien, mais j'imagine que, s'il n'est pas le maître, il est très proche de lui.

— Oh, génial. Je viens d'accepter de me charger du chef des suceurs de sang de Seattle. Merci bien, Cameron. J'ai toujours aimé vivre dangereusement.

— Eh bien, je n'ai jamais prétendu qu'il s'agissait d'une affaire normale.

 

 

XIX

 

À SEPT HEURES du matin, mercredi, je suis sortie de mon lit et suis allée me doucher au radar. Je ne m'étais pas sentie aussi mal depuis une semaine, mais j'arrivais de mieux en mieux à garder la Brume à distance, en tout cas lorsqu'il n'y avait pas de fantôme, de sorcière ou de vampire dans les parages. Désormais, la Brume n'était qu'un léger voile permanent à la limite de mon champ de vision, qui projetait à l'occasion des ombres de fantômes autour de moi. Cette ondulation que je percevais constamment du coin de l'œil me donnait un peu la nausée.

C'est dans cet état de vertige que j'ai appelé Colleen Shadley pour lui dire que j'avais trouvé Cameron.

Il y a eu un silence à l'autre bout de la ligne, qu'elle a brisé en me demandant:

— Dans quelles circonstances ?

— Il vivait dans sa voiture, sur Pioneer Square.

— Comment ça ? Ça ne lui ressemble pas.

— Il a eu des problèmes personnels et il a paniqué.

— C'est ridicule. Pourquoi ne m'a-t-il pas appelée ? J'aurais certainement pu l'aider. Il avait peur mais il voulait régler son problème tout seul. J'ai accepté de l'aider, lui ai-je expliqué. Il vous appellera sans doute bientôt. Si ce n'est pas le cas, merci de me prévenir.

— Ça doit être une histoire de drogue, a-t-elle supposé. C'est la seule chose qui expliquerait son comportement.

J'avais déjà entendu ça.

— Ça n'a rien à voir avec la drogue. Son seul crime est d'être jeune. Sa situation est plus complexe qu'il ne l'imaginait.

— Mais de quelle situation parlez-vous ? m'a-t-elle demandé impérieusement.

— Cameron tient à vous en parler lui-même.

J'ai tout de suite regretté d'avoir dit ça. Je commençais à perdre patience; tout à coup, l'image que Sarah m'avait donnée de sa mère m'est revenue à l'esprit.

— J'ai payé pour cette enquête. Vous avez l'obligation contractuelle de m'informer.

Ma voix est devenue glaciale.

— Non, Colleen. Le contrat me laisse libre de décider si je dois divulguer ou non des informations qui ne portent pas directement sur ma mission, et j'applique cette clause. Vous m'avez payée pour retrouver votre fils, pas pour l'espionner. S'il ne vous appelle pas dans les vingt-quatre heures, je serai ravie de discuter avec vous de tout ce que vous voulez. Mais votre fils m'a demandé un peu de temps pour régler quelques problèmes et je lui ai accordé cette faveur.

— Est-ce que vous me facturerez cette « faveur » ?

— Aucunement.

— Je vous appellerai dès que Cameron m'aura contactée. Ou pas. Elle a raccroché si violemment que le combiné a dû s'incruster

sur son socle.

J'ai retiré mon jogging et mes baskets et je suis retournée me prélasser sur mon lit. J'avais l'impression d'être un chihuahua dans un tunnel de soufflerie. Allongée à plat sur le dos, les yeux fermés, j'étais encore exténuée mais, au moins, je n'avais plus la nausée. Je ne voyais pas la Brume. J'en avais conscience, mais elle n'était pas immédiatement visible. Sans le faux sol vacillant et traître, ce monde mobile et houleux au-dessus du monde, il ne restait plus que la fatigue. C'était la Brume qui me lessivait et qui barbouillait mon champ de vision, qui m'obligeait à ses constantes dépenses d'énergie pour identifier ce qui était réel et repousser le reste en arrière-plan.

Je me suis levée en ronchonnant et j'ai appelé Mara. Une heure plus tard, j'étais assise dans la cuisine des Danziger.

Je tenais une tasse de café, mais je ne le buvais pas.

— Il faut que j'arrive à comprendre. Je sais que je suis nulle, comme élève, mais sois patiente. J'ai accepté d'aider Cameron à régler son problème, mais pour tenir parole je vais devoir me rapprocher de la Brume. (Mara a ouvert la bouche mais je lui ai fait signe de me laisser finir.) Et, même si ça ne me fait pas plaisir, c'est toi qui as raison. Ça ne va pas s'arrêter. Je ne veux pas être une sorcière ou une télépathe ou quoi que ce soit de ce genre. Je veux faire mon boulot, mais on dirait que je n'y arriverai pas toute seule. Cameron est... en fait, il n'est pas tout à fait comme nous, et je vais être en contact avec d'autres êtres de son espèce. Et il se trouve que mon autre enquête débouche sur des macchabées. Je n'ai jamais eu affaire à autant de monde récemment décédé dans ma vie. J'en compte trois, maintenant et cette coïncidence me chiffonne. C'est quoi, cette manie qu'ont les gens de mourir?

Mara a avalé un morceau de muffin.

— J'ai réfléchi à cette question. Tu es comme un caillou dans une mare qui perturbe les ondulations de la Brume: tous les poissons de la mare viennent voir ce qui se passe. Ça fait partie de tes difficultés. Ils forment une nuée effrayante autour de toi. Et peut-être que quelques-uns d'entre eux te bousculent d'une façon que tu ne perçois pas encore.

— Tu veux dire, comme cette histoire de Geis ?

— Non. Maintenant que ça se produit, une question me vient à l'esprit. Si un vampire, comme Cameron, peut avoir des problèmes à régler, pourquoi d'autres créatures de la Brume ne sont-elles pas confrontées aux mêmes difficultés? Certains n'arrivent pas à communiquer, tandis que d'autres ont peut-être besoin d'aide et n'en trouvent pas. Et te voilà. Peut-être que les nombreux morts sur ton chemin ne sont pas du tout une coïncidence, mais un signe que ton affaire sort de l'ordinaire. Ils sont attirés vers toi, tout comme nombre d'autres créatures de la Brume.

J'ai eu un petit rire forcé.

— J'espère que non. La dernière chose qui me fasse envie, c'est une liste de clients tout droits sortis d'un roman d'épouvante.

— S'ils décident de venir te voir, comment les repousseras-tu ? Serait-ce même juste ?

J'ai posé ma tasse de café.

— Ne commence pas avec l'éthique. Je suis déjà assez préoccupée comme ça sans en rajouter.

Elle a haussé les épaules, mais le mot était lâché. J'ai pris un muffin et l'ai coupé en petits morceaux dans mon assiette.

Mara a repoussé le sien.

— J'ai cherché quelques tours simples qui, il me semble, pourraient t'être utiles.

— Plus de voyages dans la Brume aujourd'hui, s'il te plaît, Mara.

— Non, non. Tu vas voir, c'est enfantin. D'une certaine façon, tu en connais déjà un, et l'autre n'est pas beaucoup plus difficile.

J'ai soupiré.

— Qu'est-ce que tu me proposes ? Elle a souri, les yeux pétillants.

— Tu as appris à repousser la Brume pour qu'elle ne soit plus qu'un voile à la limite de ton champ de vision, nous sommes d'accord ? (J'ai acquiescé.) Par conséquent, si tu regardes sur le côté et que tu te concentres sur cette ondulation de la Brume, tu devrais être capable de regarder à travers ce voile. Comme un filtre.

— Hé... Je crois que je l'ai déjà fait, en quelque sorte, quand je cherchais Cameron dans sa voiture.

— Dans ce cas, il ne te reste qu'à peaufiner cette technique. Ne regarde pas directement dans la Brume, jette de petits coups d'œil furtifs.

Les premières fois que j'ai essayé, la Brume ne faisait que se dérober et disparaître, mais j'ai pigé comment faire en un rien de temps.

En regardant la Brume du coin de l'œil, de cette façon, j'ai eu la chair de poule. Une minuscule tranche du monde est devenue froide et argentée. Des silhouettes blanches se faufilaient sur le sol et sur les murs comme des plantes grimpantes, tissant des treillis luisants dans la maison.

J'étais abasourdie.

— C'est pour ça que rien ne peut pénétrer ici ! C'est pour ça que la présence de Cameron ne vous inquiétait pas ! La maison a un... un...

Mara a poussé un cri de joie.

— Un Lacet de soumission. C'est un charme protecteur très étendu. Essayons l'autre. Cette fois-ci, tu vas devoir saisir un lambeau de Brume, en quelque sorte, et l'enrouler autour de toi.

— Comment ça ? Je croyais que tu avais dit que je n'aurais pas besoin d'y pénétrer.

— En effet. Tu peux faire ça depuis l'autre côté si tu peux l'attraper. C'est ça qui est difficile.

J'ai écarquillé les yeux.

— Et pourquoi je voudrais l'attraper?

— Parce que même si la limite de la Brume n'est pas une barrière qui t'empêche de passer, elle retient les créatures. Si tu arrives à en enrouler un lambeau autour de toi, tu pourras t'en servir comme bouclier. Pas pendant très longtemps, à mon avis, mais ça devrait au moins les tenir à l'écart, à condition qu'ils ne soient pas trop consistants. Ça ne devrait pas avoir beaucoup d'effet sur Cameron, en revanche, ça devrait retenir un fantôme. Tu pourrais essayer avec Albert.

— Je préfère te croire sur parole plutôt que d'inviter Albert à me faire un câlin, si ça ne t'embête pas.

— Pourquoi? Tu crois qu'il t'en veut?

— Je préfère ne pas avoir à le découvrir aujourd'hui.

— Essayons quand même ce tour. Je peux le tester, si tu préfères.

— Je ne suis pas encore très convaincue...

J'ai cherché à tâtons un lambeau de Brume, mais comme j'essayais de l'attraper, évidemment, je n'y arrivais pas. Je sentais seulement ici/là-bas un voile qui ondulait. À chaque fois que j'essayais de le saisir, il m'échappait.

— Ce n'est pas matériel, m'a rappelé Mara. C'est un tour mental. Contente-toi de le pousser de-ci de-là.

Je l'ai poussé. Les nuages vaporeux en face de moi se sont courbés pour former une bulle claire entre la Brume et moi. Sans réfléchir, j'ai avancé les mains pour l'attraper. Elle a brillé comme du verre devant mes mains et a glissé légèrement pour rétablir la même distance qu'auparavant. Je ne l'ai pas quittée des yeux et j'ai éloigné les mains.

Le miroitement de la Brume s'est accru. Elle avait l'air dense, comme si ce faux brouillard pesait un vrai poids, à présent, et repoussait mes mains. Le bout de mes doigts est devenu blanc à cause de l'intensité du froid. J'ai écarté vivement les mains et la Brume a repris sa forme habituelle d'éclairs troublants.

Je l'ai contournée pour la pousser à nouveau, sentant la déformation se raidir et s'alourdir avec le froid. J'ai poussé plus fort et j'ai réussi à m'y engouffrer. J'ai trébuché dans l'air glacial, instantanément enveloppée dans les nuages sibériens qui s'enroulaient autour de moi. Pendant un instant, je me suis sentie effrayée et désorientée, mais j'ai repris mon souffle en même temps qu'une bouffée qui empestait les produits chimiques. Je me suis frayé un chemin vers la sortie. Mara m'a tendu une main pour m'aider.

Elle m'a examinée.

— Ça a presque marché. Essaie encore. Je l'ai repoussée.

— Hors de question. Pas tout de suite. Je suis exténuée. Je ne me sens pas super bien avec ce truc dans les parages, de toute façon. Ça pue, c'est froid, et ça me donne le vertige. Il n'y a pas de hauts et de bas, là-dedans.

— C'est si épouvantable que ça ? Je l'ignorais totalement.

— Ce doit être la différence entre la théorie et la pratique, j'imagine.

Elle a ri.

— Ah ! Me voilà prise à mon propre piège ! Mais tu devrais quand même essayer...

— Je m'entraînerai, mais pas tout de suite. Merci pour les tuyaux, quand même.

— De rien. Ça devrait t'aider à garder les vilaines créatures à distance. Et il en viendra d'autres. Tu fais des vagues, ne l'oublie pas.

— Je ne l'oublie pas, mais j'ai quand même une question. Pourquoi semblent-elles s'éloigner quand je suis dans la voiture?

— Elles s'éloignent? Elles ne s'en vont jamais complètement, par conséquent, si tu ne vois pas la Brume, c'est parce que les matériaux de ta camionnette agissent comme un filtre. Ils n'ont pas de connexion avec elle. Ça la retient à l'extérieur, mais ça te garde aussi à l'intérieur.

— Ça me va. Je préfère ne pas penser aux monstres de la Brume qui veulent ma peau, sinon je risque de me mettre à hurler. Même si j'arrive à me forcer à y croire.

— Mais Harper...

J'ai fait un geste de la main.

— Je sais, je sais, mais c'est une chose de dire que j'y crois et de voir une ou deux preuves et c'en est une autre de me mettre dans la tête cette réalité incroyable. J'essaie de garder mon équilibre. Je n'ai pas l'habitude d'une telle ouverture d'esprit; je suis cynique par nature, et je m'efforce de le rester.

Mara a poussé un soupir.

— Je sais. Mais tant que tu combattras cette réalité, la Brume restera un champ de mines. Fais attention. Apprends à l'accepter.

— J'y travaille, Mara. Vraiment. J'aurais aimé ne pas avoir à le faire.

J'ai évité l'heure de pointe pour me rendre à Bellevue.

Rien ne semblait avoir changé chez Sarah. Les pièces détachées de motos jonchaient toujours le sol à l'extérieur, la pelouse était toujours moribonde. Sarah m'a ouvert alors que j'étais encore en train de frapper, si bien que mon poing a failli ricocher sur son front. Elle n'a pas semblé le remarquer. Elle était radieuse.

— Salut, Harper ! Cam m'a dit que vous passeriez. Entrez donc. Il y a du café si vous en voulez, a-t-elle ajouté en me tenant la porte grande ouverte.

— Alors, Cam vous a contactée ? lui ai-je demandé en m'asseyant à la table.

— Ouais, a-t-elle crié par-dessus son épaule en posant sur un plateau les tasses pour le café. Il est passé la nuit dernière. Vers deux heures du matin.

Elle a apporté le plateau et s'est assise avec moi.

— J'étais plutôt étonnée de le voir. Je veux dire, vous m'aviez dit que vous pensiez le retrouver rapidement, mais je ne m'attendais pas à ce que ce soit si vite. Et il a commencé à me raconter cette histoire complètement abracadabrante. Au début, j'ai cru qu'il se moquait de moi. Je veux dire, son histoire est carrément bizarre. Un vampire ? Comme si j'allais croire que c'est possible qu'il...

— Et que croyez-vous, maintenant? lui ai-je demandé.

— Ça l'air dingue, mais je le crois. Ça... ça se tient. Maman ne va pas très bien le prendre, je pense. Je n'ai pas encore compris tous les détails. Cam ne pouvait pas rester très longtemps, vous savez. Il m'a dit que vous vouliez qu'il appelle maman cette nuit. C'est vrai ?

— Je ne lui braque pas un revolver sur la tempe. Je lui ai dit que c'était l'attitude la plus raisonnable, la plus responsable. S'il l'avait appelée il y a un mois, je n'aurais même pas été engagée pour le retrouver. Même s'il avait inventé un mensonge, votre mère aurait au moins su qu'il n'avait pas disparu.

— Je sais bien, m'a-t-elle répondu en haussant drôlement ses épaules. Mais ça va être dur de lui dire la vérité et d'arriver à la lui faire accepter. L'imagination de maman se limite à la décoration d'intérieur et à l'organisation de soirées.

— Nous serons bientôt fixés.

— Oui, sans doute. J'ai l'impression qu'il reste un problème, mais comme je l'ai dit, nous avons manqué de temps. Est-ce qu'il va s'en tirer?

— Je pense que oui, lui ai-je répondu. II reste une affaire à régler, mais quand ça sera fait, il ne devrait plus rien avoir à craindre. Mais c'est difficile de digérer toute seule une nouvelle aussi ahurissante.

— Ça, c'est sûr, a-t-elle répondu en frissonnant. Rien que d'y penser, j'en ai encore la chair de poule. Edward aurait pu me faire la même chose, vous savez.

J'ai secoué la tête.

— je n'ai pas encore réussi à mettre la main sur ce type, mais je ne pense pas qu'il vous aurait fait ce qu'il a fait à Cameron. Vous n'êtes pas comme votre frère, et je crois que c'est le clash de leurs personnalités qui a fait la différence. En tout cas, c'est l'idée que j'en ai pour le moment. Il se peut que je change d'avis d'ici à la semaine prochaine.

Je me suis tue car je soupçonnais que l'issue naturelle des petits jeux d'Edward avec Sarah conduisait tout droit à la morgue du comté.

— En attendant, ai-je repris, je vais essayer d'aider Cameron à régler son problème. Est-ce que je pourrais éventuellement vous demander de m'aider?

— Bien sûr, m'a-t-elle répondu. Si je peux faire quoi que ce soit pour vous... (Elle a sorti un calepin de son sac et a écrit quelque chose sur une page, l'a arrachée et me l'a tendue.) C'est le numéro de téléphone portable de mon copain. Il me l'a laissé pendant son voyage en Italie.

Je lui ai adressé un regard interrogateur.

— Vous aviez un téléphone pendant tout ce temps ?

— Ouais, mais je n'ai pas l'intention que ma mère l'apprenne. (Elle a souri et son visage est devenu celui d'une très jolie fille avec de très vilains cheveux.)

— Je ne le lui dirai pas, ai-je promis.

— Merci.

De retour de l'autre côté du fleuve, je me suis arrêtée à mon bureau pour écouter mes messages.

«Mademoiselle Blaine, bien entendu, je ne vois pas d'inconvénient à payer pour avoir des informations. Jusqu'à... cinq cents dollars ? Ce sera acceptable. Veuillez me tenir au courant. »

Sergeyev tenait vraiment à récupérer son orgue.

J'ai noté le contenu de son message et suis rentrée chez moi.

Je suis allée voir Chaos et je l'ai trouvée profondément endormie, m'ignorant délibérément. J'ai tourné la tête vers le fauteuil et le meuble de rangement étroit d'un rouge hideux: leur rafistolage attendrait. Je me suis laissée tomber sur le canapé avec une bière et j'ai zappé.

J'étais captivée par un documentaire sur la faune et la flore australiennes quand le téléphone a sonné. J'ai répondu. J'aurais mieux fait de m'abstenir.

— Je viens de parler à mon fils, merci, a commencé Colleen Shadley, et il m'a raconté une... une histoire extravagante sur des vampires et des boîtes de nuit, et que sais-je encore. Maintenant, vous... vous allez me dire ce qui se passe !

— Je n'en suis pas très sûre moi-même pour l'instant, lui ai-je répondu. C'est compliqué.

— Ce sont des inepties ! Pourquoi me fait-il ça ? Pourquoi Cameron me ment-il ? Je vous ai engagée pour chercher mon fils et on dirait que vous avez retrouvé un simple d'esprit !

— Entendez-vous par là que l'homme auquel vous avez parlé n'était pas votre fils ? lui ai-je demandé.

— Mais non !

— C'était donc bien Cameron qui vous a appelée ?

— En tout cas, c'était sa voix, mis à part son récit complètement abracadabrant. Maintenant, dites-moi la vérité, bon sang !

— Eh bien, ai-je énoncé d'une voix sirupeuse, je suis à peu près convaincue que votre fils est un vampire.

— Comment ! a-t-elle hurlé. Vous avez complètement perdu la tête!

— Non. (Je parlais à deux à l'heure.) Je n'ai pas intention de vous mettre en colère, Colleen, mais, comme le dit Shakespeare: «Il y a plus de choses dans le Ciel et sur la Terre... » Au début, je ne voulais pas y croire non plus, mais Cam m'a dit et montré certaines choses qui m'ont convaincue qu'il est... qu'il n'est plus le même. Et il n'est pas encore totalement tiré d'affaire.

Elle a aboyé. Pour tout dire, ça ressemblait à un mélange d'aboiements et de grognements, et je ne m'y attendais pas du tout.

— Vous allez me faire le plaisir de rappliquer ici... immédiatement! Elle a craché son adresse et a raccroché violemment. J'ai coupé la communication mais, avant que j'aie reposé le combiné, le téléphone s'est remis à sonner.

Cam parlait avec l'excitation d'un enfant de huit ans.

— Harper? Vous avez eu maman au téléphone?

— Ouaip. Elle vient de raccrocher.

— Elle était toujours contrariée?

— « Contrariée» me semble un terme un peu léger. J'ai reçu l'ordre d'aller la voir immédiatement. Et toi ?

— Moi aussi. Bon... vous voulez qu'on se retrouve pour y aller ensemble ? Je peux passer vous prendre, si vous voulez.

— Je pense qu'il vaut mieux y aller à deux voitures. Peut-être qu'on ne repartira pas en même temps.

— Très bien. On se verra là-bas, dans ce cas.

J'ai raccroché et cherché mes chaussures. J'ai chatouillé mon ordinateur pour qu'il me sorte une copie de ma facture, au cas où.

Sur le chemin de Bellevue, j'ai réfléchi à la tournure des événements. Je n'avais pas imaginé que Cameron dirait la vérité à sa mère si vite, et je ne savais pas davantage comment se comporterait Colleen Shadley quand j'arriverais. Je supposais qu'elle voulait que j'aille la voir pour me virer ou exiger de moi des réponses qui lui conviendraient mieux que celles de son fils. Je ne pensais pas que les miennes lui plairaient davantage mais, étant donné que j'avais déjà accompli ma mission, c'était trop tard pour me virer.

 

ELLE POUVAIT TOUJOURS refuser ma facture, évidemment, ce qui serait parfaitement désagréable. Ça faisait longtemps que je n'avais pas eu à rappeler à l'ordre un client pour non-paiement et je n'étais pas franchement pressée de recommencer. Colleen était, sans l'ombre d'un doute, le genre de personne à raffoler des avocats et des procès; Nan Grover n'aimerait pas avoir à choisir entre une amie et moi. Enfin, quoi qu'il arrive, ça n'allait sûrement pas être très marrant.

La maison des Shadley trônait dans l'une de ces banlieues où les gens se promènent à cheval, où les jardins s'étendent sur un demi-hectare entre des maisons de mêmes dimensions. J'ai mis un peu de temps pour me repérer dans le dédale de rues qui serpentaient. J'ai grimpé la rue austère jusqu'à la demeure tout en pierres, un peu en retrait, qui se cachait, comme un enfant timide, derrière un écran de cyprès. La Camaro verte de Cameron était garée dans l'allée.

L'air aux alentours de la maison ondulait légèrement. Une nausée familière et froide s'est insinuée comme une aiguille à repriser le long de mes côtes. J'ai regardé discrètement le rideau de Brume ici et là-bas, et j'ai sondé les taches sombres une à une jusqu'à en avoir fait le tour. J'ai surpris la forme de...

— Salut, m'a dit Cameron. (Un peu surprise, j'ai sursauté. Il m'attendait à l'ombre des tonnelles de l'entrée.) Je préférais vous attendre avant d'y aller.

— Tu as peur que ta mère te mange ?

— Si on veut. Je ne l'avais jamais entendue parler comme ça. Je veux dire, elle peste contre Sarah de temps à autre, mais pas comme ça. Là, elle est furax.

— J'ai remarqué, oui. (J'ai avancé un peu et respiré profondément avant de poursuivre.) Bon. Allons affronter la lionne dans sa tanière.

J'ai sonné. La lumière de la véranda s'est allumée et la porte s'est ouverte.

Colleen nous a jeté un regard courroucé et nous a fait entrer. Ce dégonflé de Cam m'a laissé passer la première. Elle nous a conduits dans une pièce solennelle et austère. J'ai jeté un coup d'œil à Cameron, qui a fait la grimace. Il devait s'agir de la zone «pas d'enfants ici » de ses jeunes années, où il ne pénétrait qu'à certaines occasions officielles ou pour répondre d'actes d'accusation parentaux. Nous étions convoqués sur le tapis chinois ancien.

La mère de Cameron s'est assise sur le sofa crème et nous a indiqué deux fauteuils à dossier étroit sans accoudoirs. J'ai préféré prendre place sur la causeuse installée de biais par rapport à elle. Cameron a hésité une seconde et s'est assis à côté de moi.

Colleen s'est refrognée, mais n'a pas protesté.

— Je veux que vous me donniez des explications, tous les deux. Maintenant.

Cameron s'est lancé :

— Mam...

Je l'ai interrompu d'un geste de la main et j'ai tourné vers sa mère un visage neutre.

— À propos de quoi, Colleen ?

— De ce coup de téléphone que Cameron m'a passé. De ce qui se passe vraiment. Allez-y, je suis tout ouïe.

— Je crois que nous devons d'abord clarifier certaines choses, ai-je suggéré. (Je me suis calée dans mon siège en étirant les jambes de façon à monopoliser tout l'espace. J'ai croisé mes bottes l'une sur l'autre au niveau des chevilles, les talons pointés vers elle, avec décontraction.) Vous m'avez engagée pour retrouver votre fils. C'est ce que j'ai fait, à moins que vous ne prétendiez que ce jeune homme ici présent n'est pas votre fils. Est-ce qu'il s'agit bien de Cameron ?

— Oui, bien sûr, m'a-t-elle répondu. Mais...

— Alors, vous admettez que je vous ai fourni le service pour lequel vous m'avez engagée.

Elle a renâclé.

— Jusqu'à un certain point.

— Il n'y avait pas d'autre point mentionné dans le contrat ni dans notre discussion, Colleen. En tant que mère, vous vous inquiétiez pour votre fils. En tant qu'exécutrice testamentaire de son fidéicommis, vous vous inquiétiez pour votre héritier. Il est ici : votre fils et héritier. Sain et sauf. Je suis prête à évoquer l'affaire avec vous dans la mesure où cela ne s'immisce pas dans la vie privée de Cameron. Je suis même prête à débattre de sujets plus personnels, s'il nous y autorise. Mais professionnellement et éthiquement, je me bornerai à cela.

Elle m'a lancé un regard furibond, mais elle savait que j'étais dans mon bon droit pour ce qui était du contrat.

— Très bien, dans ce cas. Vous m'enverrez votre facture. Je ne vous retiens pas.

Cameron tremblait de nervosité et ses ondulations m'étourdissaient.

— Je veux qu'elle reste, maman. Excuse-moi de ne pas avoir affronté mon problème et de t'avoir laissée sans nouvelles ces derniers temps, mais je savais que tu aurais du mal à accepter la situation. Je suis passé par là, moi aussi, et j'ai encore du mal à l'admettre. J'aurais aimé que tu me laisses un peu de répit.

— Du répit? On dirait ta sœur. En fait, t'imagines que si tu pleurniches suffisamment, je prendrai des gants avec toi.

— Je ne pleurniche pas. J'essaie d'expliquer, a-t-il dit.

Il a balancé violemment ses bras sur le côté et a manqué de me frapper. Je n'ai pas bronché.

Elle lui a répondu avec brusquerie:

— Parce que t'enfuir et mentir était une attitude plus franche, peut-être ? Tu ne peux pas imaginer à quel point tu m'as déçue.

— En fait, maman, je pense en avoir une idée assez nette. J'ai été dépassé par les événements. J'ai fait des choix stupides. Moi aussi, je me suis déçu. Mais ça ne change rien à la situation. Je suis toujours... ce que je suis, a-t-il ajouté avant de se taire, laissant tomber les mains sur ses genoux. Un vampire ? Cameron, je t'en prie !

— Souris, Cameron, lui ai-je suggéré.

Il a roulé les yeux dans ma direction et a fait une horrible grimace. Ses lèvres se sont décollées de ses dents et ses canines trop pointues ont brillé à la lumière. Colleen a reculé sans quitter des yeux les crocs protubérants.

— Andrew Cameron! Ça suffit! Qui as-tu convaincu de te mutiler ainsi les dents ?

— Ce sont des vraies, maman, a-t-il dit. Elles sont offertes avec l'attirail. Et ça, aussi. (Il a légèrement miroité et s'est fondu dans la Brume. Je l'ai repéré immédiatement, cette fois-ci. Ça m'a fait sourire.)

Sans prêter attention à moi, Colleen s'est précipitée.

— Cameron ! Cameron ! Arrête ça tout de suite ! Arrête ! a-t-elle crié.

Elle m'a de nouveau foudroyée du regard. J'ai secoué la tête, le visage toujours inexpressif.

— Il n'y a ni fumée ni miroirs, ici.

Elle a levé les mains et battu ce qu'elle prenait pour de la fumée. Une de ses mains a rencontré l'épaule de son fils.

— Aïe ! a-t-il crié, en retrouvant sa consistance.

En s'avançant pour l'empoigner, elle a buté contre le sofa. Elle s'est étalée par terre devant lui et s'est raccrochée aux avant-bras de son fils.

— Qu'as-tu fait? Où étais-tu passé? lui a-t-elle demandé.

— J'étais simplement ici, maman. Tu ne pouvais pas me voir, c'est tout. Je ne sais pas comment ça fonctionne. Je me dis très fort que je veux disparaître, et je disparais. (Il a voulu hausser les épaules, mais elle le retenait trop fermement.) Ça fait partie de mon nouvel état, j'imagine.

— Est-ce que tu peux le faire si elle te retient? lui ai-je demandé, moitié par curiosité, moitié pour prouver quelque chose à la mère de Cameron.

— Je peux essayer.

Il s'est évaporé à nouveau tandis que Colleen s'agrippait à lui de toutes ses forces.

Elle a poussé un gémissement et s'est laissée tomber sur le dos.

— Cameron ! Il a réapparu.

— Je suis toujours là, maman.

— Oh, mon Dieu ! (Elle s'est couvert le visage avec les mains. Oubliant son maquillage, elle s'est frotté les joues et les tempes et a agité ses mains dans le vide.) Mon Dieu, mon Dieu ! (Elle s'est recroquevillée sur elle-même et s'est mise à sangloter.)

— Maman ! Maman, ce n'est pas grave. Tout va bien. Je ne vais pas te faire de mal ni rien de ce genre. (Il s'est accroupi sur le tapis à côté de sa mère et l'a entourée de ses bras.) Maman, ça va?

Elle a gémi et appuyé sa tête contre la poitrine de son fils. Il l'a bercée en murmurant des paroles réconfortantes. Je me suis levée et j'ai détourné les yeux.

— La cuisine ? ai-je demandé.

— Vous passez l'autre porte et c'est après la salle à manger, a murmuré Cameron en m'indiquant la direction du menton.

J'ai hoché la tête et je suis sortie.

Colleen Shadley ne m'avait pas secouée au point que j'aie besoin d'un petit verre d'alcool pour me requinquer. J'ai préparé du thé. Pendant qu'il infusait, j'ai déniché une bouteille de cognac et versé une bonne dose d'alcool dans l'une des tasses. J'ai servi trois tasses de thé bien noir et suis retournée au salon.

Cameron avait aidé sa mère à se rasseoir sur le sofa, même si elle s'agrippait encore à lui en reniflant.

Je lui ai tendu la tasse qui contenait le puissant breuvage.

— Buvez ça, ça vous fera du bien.

Cameron lui a trouvé une boîte de mouchoirs pendant qu'elle avalait sa première gorgée. Elle a frissonné et a fait une drôle de tête, mais a pris une autre gorgée brûlante, puis encore une autre. Ensuite, elle s'est tamponné les yeux avec son mouchoir avant de se moucher avec la grâce et la délicatesse d'une dame de haut rang.

— Je... je... c'était mal de ma part, a-t-elle dit. Cameron lui a tapoté le bras.

— Maman, ça ne fait rien. Tu étais... sous le choc. N'en parlons plus. Elle a baissé la tête et a bu une autre gorgée de thé. Elle a posé la tasse sur le plateau de verre de la table à côté du sofa.

— Je suis désolée, a-t-elle dit. Je ne veux plus rien entendre. J'ai besoin d'un remontant.

J'avais bien évalué le personnage.

Cameron s'est levé pour aller chercher une bouteille d'alcool. Colleen, le visage zébré de mascara et de rouge à lèvres, a levé les yeux vers moi.

— Que vais-je faire ? m'a-t-elle demandé.

 

 

XX

 

— Vous ALLEZ IMPROVISER. (Ses yeux étaient deux abîmes de confusion. Elle a secoué la tête.)

— Non, non. Je ne sais pas improviser. Je prévois, je me prépare pour les imprévus. Et là, ce n'est... ce n'est pas quelque chose que j'ai prévu.

Je me suis mise à penser tout haut.

— J'imagine que vous pourriez envisager ça comme une maladie exotique dont souffrirait Cameron, nécessitant un changement de mode de vie. C'est toujours votre fils. C'est toujours un jeune homme intelligent et bien élevé. Il est seulement... différent.

Sa bouche s'est tordue de dégoût.

— On croirait entendre un psy.

Cameron est revenu avec la bouteille de cognac et des verres. Il a versé des doses généreuses dans les trois. Je l'ai observé attentivement. Il m'a retourné un regard interrogateur et a haussé les épaules.

— L'alcool, je peux pratiquement l'absorber par la peau. Ça ne me fera pas de mal.

Il s'est assis à côté de sa mère.

Nous avons bu nos verres à petites gorgées. Colleen Shadley, elle, l'a bu cul sec. Elle a frémi et a fini son verre jusqu'à la dernière goutte.

— Très bien, Cam, a-t-elle dit dans un souffle en posant son verre. Raconte-moi comment c'est arrivé. Aide-moi à comprendre.

Il a rempli son verre à nouveau en évitant de croiser son regard.

— Eh bien, maman, les détails ne sont pas très plaisants à entendre. J'ai fait quelque chose que je croyais nécessaire, mais je m'y suis très mal pris. Pourrait-on se contenter de dire que c'est arrivé parce que je croyais être mieux informé que je ne l'étais en réalité?

— Très bien. Je compte sur toi pour me raconter mieux un jour, mais ça peut attendre. Raconte-moi le reste.

— J'ai rencontré quelqu'un qui n'était pas très agréable et qui a profité de moi, parce que je n'étais pas aussi malin que je l'imaginais.

Colleen s'est raidie et s'est mise à tousser à cause des vapeurs l'alcool. Elle a fait signe à Cameron de rester à l'écart lorsqu'il a voulu l'aider et a repris sa respiration toute seule.

— Continue, a-t-elle dit. Elle avait les yeux humides. Elle a recommencé à les tamponner avec un mouchoir pendant que son fils reprenait son récit.

— Je suis tombé malade.

— Je me rappelle que tu as été malade juste après Noël.

— C'était plutôt en février, maman, mais ça n'a pas d'importance. Bref, j'ai été malade comme un chien et je ne comprenais pas ce que j'avais. Et quand j'ai compris, je ne savais pas quoi faire. Alors j'ai essayé de me faire aider, mais ça n'a pas marché comme je l'espérais. J'ai quelques problèmes à régler avant que toute cette situation ne devienne... acceptable. Mais ce qui est sûr, c'est que je suis un vampire, et que ça ne changera pas. On ne peut pas annuler mon état. Je dois apprendre à vivre avec... ou plutôt à rester mort avec, a-t-il ajouté, avant de laisser échapper un rire.

Sa mère a fait la grimace.

— Oh, allez, maman, on peut quand même rigoler. Elle a marmonné entre ses dents.

— Maman, est-ce que tu pourras vivre avec ça ? Cette fois, Colleen s'est mise à jouer avec son verre.

— Je suppose que je n'ai pas le choix. Tu es mon fils. Je ne peux pas faire comme si tu n'existais plus. Je ne le peux pas... Je ne pourrais jamais... te faire du mal. Est-ce que tu es sûr que... tu vas bien ?

— Très bien, compte tenu des circonstances. Mieux, maintenant que tu sais. Harper et moi allons nous attaquer à mon problème. Tu sais, j'ai un plan, maintenant, comme tu m'as toujours conseillé de le faire. Alors, ça va aller. Mais ce serait encore mieux si tu m'aidais, toi aussi, maman.

— T'aider ? Mais comment ? (Sa voix sonnait plus jeune que celle de son fils.)

— Il va falloir trouver d'autres dispositions avec le fidéicommis... puisque je ne peux pas aller en cours dans la journée. Et j'aurais besoin de nouvelles conditions de vie, aussi. C'est sympa de dormir dans ma voiture, mais je suis un peu à l'étroit dans le coffre.

Son sourire a tremblé.

— Je suis sûre qu'on peut trouver quelque chose. Oh, Cameron, pourquoi ne t'es tu pas fourré dans des problèmes normaux, comme tout le monde ?

— Je dois être précoce, j'imagine.

Nous sommes restés dans la pièce blanche encore une heure et avons abordé certains détails... ma facture, notamment. Au moment de rentrer, j'enviais presque Cam et son lit douillet dans le coffre de la Camaro. Je suis rentrée à la maison tant bien que mal, penchant la tête au-dessus du volant comme un ivrogne qui somnole pendant tout le trajet.

Quand je me suis réveillée, l'horloge de l'église catholique annonçait à toute la ville qu'il était midi. J'ai foncé à mon bureau.

J'ai commencé par appeler Lenore Fabrette pour lui dire que les informations pouvaient être monnayées. Elle m'a répondu qu'elle les avait obtenues et qu'elle les apporterait jeudi, comme prévu.

Je me suis efforcée de mettre un peu d'ordre dans les papiers de TPM que j'avais déjà en y ajoutant les nouveaux qui arrivaient par fax, mais la plupart contenaient tant de jargon de droit des entreprises qu'il était impossible de les parcourir rapidement. J'ai mis la pile de côté et passé d'autres coups de fil, des coups de fil et encore des coups de fil. J'avais rendez-vous avec un ami pour dîner et je ne voulais pas manquer ce moment de vie normale avant de me replonger dans une autre soirée d'entretiens avec des vampires.

À 22 h 45, la communauté des vampires semblait à peine se réveiller. Il était près de minuit quand j'ai retrouvé Alice dans un bar situé au dernier étage d'un hôtel dans le centre-ville.

Le patron à la porte me l'a indiquée du doigt: un petit bout de femme avec des cheveux roux et le même regard que Cameron: mystérieux et recouvert d'un voile brillant. Elle était assise à une table en retrait, et observait. J'ai contourné la piste de danse et suis allée la retrouver.

— Bonsoir, ai-je lancé. Vous êtes Alice Liddell? Elle a levé les yeux sous ses sourcils arqués.

— Pour le moment. (Elle a retroussé un coin de sa bouche charnue pour former un sourire et a indiqué mon côté de la table d'une main vague. Des vagues chaudes et glaciales, alternativement, ont déferlé sur moi.)

— Et si vous vous asseyiez ? m'a-t-elle suggéré.

Mes genoux ont lutté quelques secondes au moment de m'asseoir face à elle. Je me suis renfrognée en luttant contre ma tendance à la familiarité.

Elle m'a évaluée, amusée et silencieuse, ce qui a bombardé le moindre de mes nerfs de piques de feu. Même sans regarder sur les côtés, je voyais bien que toute la lumière qui l'entourait semblait avoir été aspirée pour laisser place à une auréole rouge foncé autour de son pâle visage. J'ai maîtrisé une vague de frissons et l'ai dévisagée à mon tour. J'ai senti mon estomac se retourner lentement. Apparemment, que ça me plaise ou non, les vampires ne sortaient pas sans leurs pouvoirs de Brume.

Sa voix me caressait la peau comme du velours glacé.

— Pour quelle raison vouliez-vous me voir? J'ai dû déglutir avant de pouvoir répondre.

— Cameron Shadley m'envoie. Je m'appelle Harper Blaine et... Elle a semblé sur le point de rire... un son que je préférais ne pas

entendre.

— Oui, je sais. Vous fumez ? a-t-elle fini par ronronner. (Elle a pris sur la table un étui à cigarettes démodé.) Oh, non. Bien entendu, vous ne fumez pas. Vous faites partie de ces personnes exquises qui ménagent leur santé.

Elle a pris une cigarette pâle dans l'étui avec ses longs ongles manucures et l'a placée entre ses lèvres avec la grâce nonchalante d'une sirène dans un vieux film. Elle était tellement sensuelle que sa propre chaleur aurait pu l'allumer. Mais elle a utilisé un briquet mince et doré et a expiré sa première bouffée. Entre nous deux s'est élevé un voile de fumée bleutée.

— Que Cameron espère-t-il que je fasse pour vous ?

— Êtes-vous au courant de ses problèmes avec Edward ?

— Bien entendu.

— Je crois qu'il espère que vous lui fournissiez une sorte d'entrée. Elle a ri. Ça m'a fait mal à l'estomac.

— Mais c'est délicieux, a-t-elle dit, comme en s'immisçant dans mes pensées. (J'ai entraperçu ses dents. Elles semblaient très humides et très acérées.) Que savez-vous de Cameron?

— Pourquoi ? Ce n'est pas dans vos habitudes d'avoir à dîner les amis de vos amis? ai-je rétorqué. Cameron est mon client et je sais reconnaître un vampire quand j'en vois un.

Son regard me transperçait comme une lame mais je l'ai toisée en m'interdisant de détourner les yeux. J'ai été prise d'une envie de vomir, ou de crier, de faire n'importe quoi qui la pousserait à regarder ailleurs, mais j'ai serré les dents et n'ai pas bougé d'un iota.

Elle a joué avec sa cigarette.

— Vous êtes une proposition vraiment alléchante, mademoiselle Blaine. Je me demande si vous en avez conscience.

— Sans doute, étant donné que vous pourriez me rompre la colonne vertébrale avant même que j'aie le temps de vous voir bouger, lui ai-je répondu. Mais Cameron sait où je suis et comment me trouver, tout comme vous. Alors, préférez-vous me briser la nuque ou nous aider?

Elle a soufflé vers moi un nuage de fumée et a pris son menton pointu dans sa main.

— Oh, je veux vous aider, je vous assure. Cameron est un... garçon exquis. (Elle a souri d'un air narquois et s'est calée dans sa chaise, en sirotant son verre de... de quoi, au juste ?) Il compte sur moi pour quoi, alors ?

— Cameron a quelques problèmes... d'adaptation. Il m'a engagée pour l'aider à se réconcilier avec Edward et à trouver un moyen d'obtenir le mentor qu'il n'a pas eu. Il a émis l'idée que vous pourriez faire preuve de compassion.

— La compassion coûte cher. Que m'offrez-vous en échange de mon aide ?

— Tout dépend de ce que vous mettrez sur la table. Si vous pouvez nous donner des informations ou nous faire des suggestions utiles, je pourrai peut-être vous aider. Alors... ?

— Tuez-le.

— Edward ?

— Qui d'autre ?

— C'est un conseil, ou un vœu ?

— Les deux. (Elle s'est penchée en avant et m'a dévorée des yeux.) Edward commande depuis suffisamment longtemps, il n'est plus tout jeune. Il commet des erreurs. Regardez Cameron. Et il n'est même pas au courant de votre existence. Quel genre de chef est-il s'il ne peut même pas nous protéger d'un petit garçon et de son... (Me dévisageant toujours, elle a passé sa langue sur ses lèvres, comme pour en ôter la fumée qui s'y serait déposée)... amie très alléchante.

Mes yeux plongés dans les siens, j'ai senti quelque chose de très désagréable se profiler à l'horizon.

Elle a continué, avec un sourire discret.

— Je crois qu'il est temps qu'un vampire plus jeune prenne sa place. Un vampire qui serait capable de faire preuve de compassion à l'égard d'un jeune homme dans une mauvaise passe. Qui aurait les dents plus affûtées.

Ses lèvres ont lentement recouvert ses canines luisantes et pointues comme des poignards.

J'ai senti que je me penchais en avant, le souffle court.

— Vous le haïssez. Elle a levé les sourcils.

— Le haïr? Oh ça, oui. (Elle a sifflé avec une voluptueuse félicité.) Je le hais de toutes les gouttes du sang que j'ai emprunté. Ce serait facile pour vous de l'attaquer à la lumière du jour, quand il est le plus fragilisé. Vous n'êtes pas obligée de le tuer, vous pouvez vous contenter de révéler ses faiblesses.

— Je ne vous comprends pas.

— Laissez-moi vous expliquer comment ça se passe chez nous. Nous sommes comme des loups : le loup le plus fort commande la meute. Mais s'il montre des signes de faiblesse, d'instabilité, de folie, la meute le met en pièces. Il doit être fort et ses actes doivent aller dans le sens de notre intérêt. Attaquez-le, montrez aux autres ses failles, et ils se chargeront de lui régler son compte.

— Je vois.

— Oui, a-t-elle sifflé. J'en suis sûre. Quand Edward sera enfin mort et que j'aurai pris sa place, bien entendu, je vous serai infiniment, infiniment reconnaissante.

Quelque chose a rampé sur ma peau. J'ai regardé de côté et vu un fil rouge se déplacer dans la Brume. Je m'en suis écartée en respirant profondément et en secouant la tête. La chose rouge s'est effacée, comme dissoute dans l'air. J'ai cligné des yeux plusieurs fois pour me débarrasser d'une soudaine envie de dormir, mais je n'ai pas réussi à me sortir complètement de la tête le tintement de la voix d'Alice.

— Qu'est-ce qui l'empêchera de me tuer d'abord ? lui ai-je demandé. Elle a ri. Je me suis efforcée de ne pas me cacher sous la table.

— Vous n'inspirez pas la méfiance. Qui se méfierait des agitations d'un insecte ? Une fois la boue remuée, il sera trop tard et vous tuer n'arrangera pas son problème. Au contraire. Il sera beaucoup trop occupé pour vous écrabouiller. Quand la meute se retournera contre lui, elle lui arrachera les membres un par un.

Elle s'est tue et s'est léché les lèvres avant de boire une autre gorgée. Elle a frémi et m'a adressé un sourire monstrueux. J'ai ravalé de la bile.

— Je ne vois pas ce que Cameron gagnerait à ce qu'Edward se fasse tuer.

— Ma gratitude, a-t-elle grondé. J'ai secoué la tête.

— Non, je ne crois pas. Etant donné le comportement d'Edward, je ne compte pas sur la générosité des vampires. Qui me protège de vous?

Elle a montré les crocs.

— Je vous assure qu'il ne vous arrivera rien si vous faites ce que je dis.

J'ai fait un effort surhumain pour secouer la tête.

— Je ne tuerai personne. Je ne suis pas une tueuse à gages et ça ne m'intéresse pas d'être un pion sur votre petit échiquier politique.

Alice s'est penchée en avant, les yeux étincelants.

— Dans ce cas, que pouvez-vous m'apporter?

— Je ne suis pas ici pour vous aider. Je suis ici pour aider mon client. Je vais découvrir les faiblesses d'Edward, ses erreurs, retourner les autres vampires contre lui, mais le reste, c'est à vous de vous en charger. Et vous me le revaudrez.

Elle a ri et a prestement écrasé sa cigarette dans le cendrier. Elle a continué de siroter son verre en me lorgnant par-dessus le rebord et en m'adressant des sourires comme autant de lames de rasoir.

— Très bien, nous suivrons vos conseils pour l'instant. Mais je vous ai à l'œil.

Elle s'est avancée sur sa chaise et a levé la main, paume vers le haut.

— Montrez-moi votre liste. Quelle liste ?

— La liste des noms. Cameron a dû vous en donner une, sinon comment auriez-vous fait pour me trouver? Donnez-la-moi, a-t-elle exigé, avançant ses doigts aux griffes laquées de vernis rouge sang.

J'ai sorti la liste. Alice me l'a arrachée des mains pour la lire. Une nouvelle lueur est apparue dans ses yeux.

— Oh, très intéressant... (Elle sorti un stylo plume de son minuscule sac à main et a noté un nouveau nom en bas de la liste : Wygan.) Voilà, m'a-t elle dit en me lançant la feuille avec dédain. Commencez par Carlos. Ça devrait remuer un peu la crasse sous les pieds d'Edward. Et ne vous en faites pas, je m'arrangerai pour qu'il ne fasse pas attention à vous. J'ai donné ma promesse. Quand vous en aurez fini avec ces vampires-là, ses problèmes ne feront que commencer.

J'ai quitté la table. J'ai senti son regard rivé sur moi jusqu'à ce que j'atteigne l'ascenseur, comme de l'eau glacée serpentant tout le long de mon dos.

Je ne voulais pas suivre les ordres d'Alice, mais je m'y sentais comme poussée mentalement. J'ai consulté la liste tandis que l'ascenseur entamait sa descente. Malheureusement, le vampire le plus proche était Carlos. Si je voulais avoir un entretien avec un dernier vampire ce soir, ce serait avec lui.

Je traversais le hall de l'hôtel quand mon bipeur a vibré. J'ai utilisé un téléphone à l'accueil pour composer le numéro. Cameron a répondu.

— Où es-tu ? lui ai-je demandé. J'avais des élancements dans le crâne et il me semblait qu'une douleur similaire se tordait dans mes entrailles.

— Je suis chez Sarah. Alors, elle me dit de vous saluer et de vous dire aussi qu'elle a pris deux furets au lieu d'un.

— Contente pour elle. Je viens de voir Alice et la situation est... comment dire, plus complexe que je ne l'imaginais. Est-ce que tu peux me retrouver cette nuit ?

— Pas cette nuit. Demain. Disons, une heure après le coucher du soleil, ce qui revient à... 20h27, donc... 21h30?

— Très bien. À demain, alors. Maintenant, je vais aller voir Carlos.

— Oh, mon Dieu... Soyez prudente, Harper. En tout cas, si je ne vous vois pas arriver demain, je saurai où me renseigner.

— Ravie de voir que la confiance règne, Cameron.

J'ai regardé ma montre en sortant du hall; il était Oh39 et l'appréhension me tordait le ventre. Je ne voulais pas précipiter un putsch, mais la réflexion d'Alice sur le comportement protecteur des vampires m'a donné une idée. Je ne savais pas si je pourrais réussir, mais mes autres options me paraissaient faiblardes. Je devais faire confiance à Alice pour protéger mes arrières comme elle me l'avait assuré. Si elle détestait suffisamment Edward, elle me couvrirait. Je misais sur sa haine.

D'après la liste, je pouvais trouver Carlos à Jeux d'adultes, un sex-shop situé juste derrière une rangée de motels lui assurant probablement la majeure partie de sa clientèle.

À moins de dix minutes de marche des boutiques et des immeubles huppés du centre-ville, une zone confuse de vieux bâtiments aux formes bizarres abritait un club de strip-tease, deux bars-restaurants ouverts toute la nuit, et Jeux d'adultes - comme un petit quartier commerçant de honte publique et de luxure privée. Les efforts de la mairie pour les déplacer ou les fermer n'aboutissaient jamais. Même un projet destiné à faire de cette zone un jardin public avait échoué; quatre-vingts ans à servir de dépotoir industriel avaient rendu le sol trop toxique. Le terrain vague des oiseaux de nuit tenait bon et la réputation qu'avait Seattle de gagner de l'argent sur le péché demeurait intacte dans toute sa sordide gloire.

Le bâtiment de Jeux d'Adultes était triangulaire. Au niveau de la pointe, de hautes vitrines offraient une vue idéale sur le rayon lingerie et accessoires fétichistes. J'ai poussé la porte de verre, grimpé les marches qui menaient à l'accueil vidéo et au «Showroom des filles en direct» et suis entrée dans la boutique proprement dite. Sur ma gauche se trouvaient les vêtements, sur ma droite, des articles que même un sex-shop n'ose pas mettre en vitrine. Au fond trônait un comptoir en verre contenant divers accessoires vibrants, bien gardés par une caisse enregistreuse et une goth.

Ses cheveux étaient d'un violet profond et huileux, son visage était blanchi à la poudre de riz qui faisait ressortir ses lèvres noires et ses yeux de raton laveur tabassé. Deux petits anneaux noirs en niobium transperçaient son sourcil droit et une fine chaîne d'argent reliait l'anneau de sa narine gauche à un autre fiché dans son oreille, du même côté. Pour maintenir un équilibre, la boucle d'oreille du côté droit représentait une lourde toile d'araignée noire où se balançait sa résidente en rubis. Un collier de chien à clous, serti de chaînettes, emprisonnait son cou. Elle a levé la tête de son cahier grand ouvert sur le comptoir pour me dévisager. Me voyant foncer sur elle, elle l'a fermé et a posé son stylo dessus.

Elle devait avoir vingt-cinq ans environ, mais elle avait une voix d'ado.

— Salut, je peux vous renseigner?

— Carlos est là?

— Oh, il est dans les parages. Sans doute à l'étage. Un instant. Elle a balayé la boutique du regard et repéré un jeune homme

dans le seul coin sombre du magasin, encombré de godemichés vibrants en plastique et des portes vertes des cabines d'essayage.

Elle l'a appelé.

— Jason, Carlos est en haut?

Jason a levé la tête d'un carton rempli de vidéos et nous a regardées.

— Je... hum, ouais, je crois que je l'ai vu monter il y a environ une demi-heure. Une des filles est descendue le chercher.

— Tu pourrais monter lui dire que quelqu'un veut lui parler? lui a-t-elle demandé en parlant lentement, comme une mère qui s'adresserait à son enfant retardé.

— Et mon carton ?

— Je le surveille. Tu y vas ?

— Bien sûr. J'y vais.

Jason a rejoint l'escalier, courbant l'échiné.

Nous sommes restées là, bercées par le bruit indistinct de la musique dans les pièces de l'étage. Son regard revenait régulièrement vers son calepin.

— Vous pouvez aller jeter un œil, si vous voulez. Quelquefois, les gars même un certain temps avant de redescendre. Je ne sais pas pourquoi. Je veux dire, c'est pas comme s'ils avaient jamais vu des nichons.

J'ai penché la tête.

— Qu'est-ce que vous étudiez ?

— J'écris un article pour The Stranger, sur les rapports sexuels protégés.

— Ça va être formidable.

Je me demandais ce qu'entendait par « protégés » quelqu'un qui ressentait le besoin d'enchaîner son nez. Pour ne pas troubler son inspiration, j'ai fait un tour dans la boutique.

J'étais en train d'examiner un bustier en cuir noir et violet bordé de plumes de marabout quand j'ai senti mon estomac se retourner sur lui-même comme une crêpe. J'ai tourné la tête. Une armoire à glace barbue avançait vers moi. Il portait une immatérielle cape d'obscurité qui recouvrait ses larges épaules prise dans une veste de cuir noir. Ses yeux étaient deux puits surplombés par d'épais sourcils. Il s'est arrêté à moins d'un mètre de moi et m'a observée. Mes jambes étaient tétanisées par l'envie de fuir le plus loin possible et un hurlement s'est étranglé dans ma gorge. J'ai réprimé ce désir et j'ai pivoté pour le regarder en face. Il a joint les mains devant lui.

— Vous vouliez me voir ? a-t-il grondé.

Ma respiration. J'ai fait de mon mieux pour ne pas broncher.

— C'est Alice qui m'envoie, lui ai-je dit.

— Alice.

Il est resté de marbre.

— Liddell.

C'était une véritable torture mais je l'ai dévisagé à mon tour. Toute ma peau a frémi d'effroi. Il a poussé un grognement.

— Allons dans le bureau. (Il a fait demi-tour, supposant que j'allais le suivre. En passant devant la caisse, il a jeté un coup d'œil à la goth.) Ne laisse pas Jason entrer.

— D'accord, a-t-elle répondu en levant à peine la tête de son calepin.

Une porte près des cabines d'essayage conduisait à une petite réserve avec un bureau et deux chaises posées au beau milieu d'un fatras de cartons et de dossiers. Carlos s'est installé derrière le bureau et m'a montré une chaise.

— Asseyez-vous.

Je me suis exécutée.

Il a croisé les bras sur le bureau et entouré son coude gauche avec la main droite. Son poing était énorme.

— Bon. Qu'est-ce que vous me voulez, fille à fantômes ? J'ai levé le menton.

— Pardon ?

— Ils volètent partout autour de vous, a-t-il grogné en se penchant vers moi.

J'ai poussé un petit cri de panique, mais il a attrapé quelque chose dans mes cheveux et l'a posé sur le bureau. Un petit bout de Brume, comme une toile d'araignée qui flottait au bout de ses doigts. Il en a fait une boulette qu'il a rangée dans la poche intérieure de sa veste, sur sa poitrine.

— Alors, qu'est-ce que vous voulez?

— Je... je suis détective privée et je travaille pour Cameron Shadley.

— Le petit blondinet d'Edward ? Ce Cameron-là ?

— Oui, celui-là même. (J'ai fait un petit signe de la tête, agacée.) Sauf qu'il n'est plus le «blondinet d'Edward». (Il a esquissé un haussement d'épaules.) J'ai besoin d'en savoir plus sur Edward avant d'aller le voir au sujet de Cameron, ai-je continué. Alice a émis l'idée que vous pourriez peut-être m'apprendre certaines choses sur lui. (Carlos a levé un sourcil avant d'éclater d'un rire tonitruant, un peu comme le mugissement d'un vent furieux frappant les vitres.) C'est dans votre intérêt personnel, l'ai-je interrompu, tremblant intérieurement.

Son rire s'est réduit à un gloussement sismique.

— Pour ça, oui, c'est dans mon intérêt personnel que ce bâtard se fasse buter.

— Pourquoi ? (Ma voix ne tremblait pas, pourtant elle aurait logiquement dû.)

— Je doute que cette histoire vous plaise. Et que vous la compreniez. Et si je vous mets dans la confidence, être diurne, je franchis une ligne que la plupart de ceux de mon espèce jugeraient impardonnable.

— Je ne vous demande pas de vous mettre en danger pour le bien de mon client. (J'ai voulu me lever, soulagée d'avoir une excuse pour partir.)

— Que comptez-vous faire de ces informations ?

— Mettre le boxon.

Carlos a froncé les sourcils. J'ai frissonné en pensant aux processus mentaux qui devaient se mettre en branle dans son cerveau, comme des rouleaux compresseurs. En compagnie d'Alice, la Brume était une mer qui se répandait partout. En la présence de Carlos, c'étaient de véritables sables mouvants.

— Vous ne direz à personne ce que je vais vous dire. J'ai lutté contre mon envie irrépressible d'accepter.

— J'en parlerai à mon client, si c'est dans son intérêt. Et j'utiliserai tout ce que je sais pour parvenir jusqu'à Edward.

Son regard m'a pénétrée.

— Ça ne doit pas sortir de cette pièce tant que vous ne serez pas devant Edward.

Frissonnante, je me suis avouée vaincue.

— C'est bon. D'accord.

Je me suis rassise. Mes genoux cognaient l'un contre l'autre et mon cœur battait dans ma poitrine avec un rythme désordonné.

 

 

XXI

 

CARLOS S'EST PENCHÉ par-dessus son bureau et m'a clouée à ma chaise de ses yeux perçants. Il parlait d'une voix intense mais basse, captivante et étouffante en même temps.

— Ce n'est pas le sang qui maintient un vampire en vie, mais la force de vie qui coule dans le sang. La nôtre est faible. Nous devons prendre cette force de vie aux autres pour ne pas être réduits à des ombres mutilées, devenir fous ou être aspirés, dans une lente agonie, vers la véritable mort. Les créatures les plus vivantes et les plus puissantes offrent la meilleure qualité de vie. C'est pourquoi nous nous attaquons continuellement aux êtres diurnes, comme vous. Vous nous offrez tant que nous n'avons pas besoin de chasser très souvent et qu'il n'est pas forcément nécessaire de tuer pour obtenir ce que nous voulons. Un vampire utilise cette énergie pour remplacer ce qu'il ne peut produire lui-même. Toutes les créatures en ont besoin. Une poignée d'entre elles peuvent abandonner cette énergie volontairement et l'utiliser à d'autres fins. Quand celle-ci est abandonnée, elle dévore aussi votre propre vie. Si la puissance nécessaire est suffisamment grande, elle peut dévorer la moindre parcelle de vie et de mort qui est en vous. Il faut alors d'autres vies (et donc un autre sang) dans lesquelles puiser. Si l'entreprise demande trop d'énergie, plusieurs vies peuvent être nécessaires. Ou le sang d'un vampire, dans lequel la vie et la mort sont mêlées. Ni le sang ni cette puissance ne peuvent être guidés ni commandés. Leur prix est trop élevé. Pourtant, Edward les a exigés de moi... ou plutôt me les a arrachés. Nous nous sommes rencontrés à Lisbonne. Edward était encore jeune, mais son ambition était aussi brûlante que le soleil équatorial. Il faisait des pieds et des mains pour prendre de l'importance mais ne faisait que se mettre à dos les autres vampires. Il avait quelques amis et moi, pauvre idiot, je faisais partie du lot.

Sa voix a pris le débit plus sinueux du passé et j'ai senti ce dernier s'élever autour de nous et former une barrière de Brume que je ne parvenais pas à écarter.

— Il projetait de détruire tous ses ennemis d'un seul coup, mais il lui fallait pour cela une puissance qu'il ne contrôlerait pas tout seul. (Ses mots se sont mis à exercer sur moi une sorte de pression.) Il m'en a parlé. Je lui ai dit que c'était trop risqué. Le sang nécessaire et les morts ne passeraient pas inaperçus, et les sortilèges étaient dangereux. Nous nous sommes disputés à ce sujet. Je ne voulais pas lui céder mon sang, personne n'aurait accepté ça, cependant il a été d'accord pour l'organisation d'un petit incendie qui impliquerait seulement des vies humaines. Je me suis rendu dans un coin suffisamment éloigné pour ne pas être repéré, à Séville, et j'ai commencé à réunir les hommes et les femmes dont nous aurions besoin, les matériaux, à choisir le lieu... Je me suis chargé de garder nos prisonniers pendant que je mettais au point le sortilège sur place. Edward est arrivé et je l'ai aidé à construire la machine. À la fin, j'étais mort de fatigue. Il m'a envoyé ailleurs, le temps que je me repose avant qu'on mette le plan à exécution.

Quelque chose, mi-souvenir mi-vision, s'est enroulé autour de moi. J'ai essayé de me dégager, mais je me sentais prise au piège. Je voyais les visages indistincts d'hommes et de femmes vêtus de haillons du dix-huitième siècle et sentais son effort brûler dans mes propres muscles.

— La nuit d'Halloween, il est venu me trouver. Nous avons marché jusqu'à la cathédrale et sommes descendus dans notre crypte près de La Giralda. De nouveaux symboles ornaient les murs et le sol, tracés à la craie et au charbon, faits d'or et de sang. Je ne les ai pas étudiés attentivement, car j'ai été distrait par la vision de ce que nous avions construit.

Excitation. Une centaine de termes ésotériques et de silhouettes m'ont cernée, chatoyant sur la pierre sombre.

— Plus loin dans la crypte, une vingtaine d'hommes et de femmes, tous des enfants de la rue, des invisibles, de pauvres hères, étaient agenouillés sur une plateforme, attachés à l'intérieur de la machine. Elle possédait des poignards d'argent en équilibre en direction de leur cou, retenus par la force du sortilège, dirigés vers un seul but et vers un seul moment. (Les lames froides ont léché ma nuque et m'ont donné la chair de poule.) Ils ne connaîtraient ni la douleur ni l'horreur de voir leurs congénères se faire tuer. Je ne recherchais pas à les torturer, seulement à prendre leur vie. Certains avaient gémi et pleurniché quand nous sommes entrés, mais tous se sont tus, captivés, lorsque Edward est arrivé devant eux. Il a toujours eu ce pouvoir. Nous avons marché jusqu'au centre de la cave, vers un emplacement sur le sol qui était le foyer de la machine et de la puissance du sortilège. Tous les symboles de la pièce menaient à lui, et il vibrait déjà de la puissance de sa magie.

Le bourdonnement de la machine a vibré jusque dans mes os, le calme soudain des hommes et des femmes, étouffant les prévisions et le malaise grandissant de Carlos.

— Il s'est arrêté à côté d'une corde qui pendait du plafond, très loin de la machine, me laissant seul debout au centre du foyer. Quelques glyphes me perturbaient, des dessins noirs, comme un cortège funèbre au beau milieu d'un mariage, mais je n'ai pas eu le temps de protester. « Commence ! » a-t-il ordonné. J'ai prononcé les paroles et les fils magiques du sortilège se sont tissés ensemble, avides de puissance. J'ai ouvert les bras vers la machine et Edward a tiré sur la corde.

La puissance s'est mise à gronder et à trembler, puis a mugi. J'ai ressenti le rapide choc des lames.

— Leurs têtes sont tombées et la force liquide, chaude, de leurs vies a jailli et m'a éclaboussé. Ma peau l'a bue, mon corps et mon esprit l'ont absorbée dans la vie et dans la mort, unies en ce terrible instant. Leur souffle m'a pénétré et est sorti par ma propre bouche, me transperçant et tressaillant à travers ma chair. Leur puissance m'a inondé et je n'ai plus fait qu'un avec le sortilège, lui donnant leur vie à travers mon propre corps.

(Son souvenir me faisait trembler, je palpitais du flux orgasmique de vie et de mort qui déferlait à travers un corps qui était et qui n'était pas le mien en même temps... Tout à coup, j'ai été frappée par la douleur et le désespoir.) L'extase de leur mort propre et rapide a volé en éclats lorsque Edward m'a planté un poignard dans le dos. Il a prononcé un mot et a fait jaillir le sang noir de ma blessure, qui s'est répandu vers le point de convergence. Le symbole noir central a brillé et je suis tombé à genoux. Edward était debout, au-dessus de moi. Il a plongé son couteau dans ma poitrine. J'ai hurlé et ceux qui venaient d'être tués ont gémi en moi. Il a remué le couteau, entaillant mon cœur qui battait avec le leur.

J'agonisais. Impossible de crier. Il a continué son récit.

— J'ai hurlé et je suis mort pour eux. J'ai ressenti toutes ces morts en même temps, décuplées, entendant chaque hurlement, tous leurs hurlements. Leur sang, qui était maintenant le mien, coulait à nouveau. Et la puissance de leurs âmes étincelait comme un feu blanc, inondait toute la crypte, se reflétait dans les symboles. La crypte a explosé dans les flammes blanches et phosphoreuses du sortilège. Je ne voyais plus rien.

Silence.

— J'ai senti quelque chose se rompre dans ma poitrine. L'obscurité m'a enveloppé, mais je pouvais l'entendre, entendre ses mouvements, son rire. Il s'est agenouillé à côté de moi et a posé la main sur ma tête. «Tu t'en es très bien sorti », a-t-il dit. Même aveuglé, je voyais le nimbe fugitif de la puissance qu'il avait volée vibrer autour de lui. J'ai voulu l'attraper, mais la douleur dans ma poitrine était trop vive. Je suis retombé sur le sol comme un nouveau-né, blessé, incapable de bouger ou de parler. «Je serai toujours dans ton cœur. » II a ri et est parti.

La force de son récit a commencé a s'atténuer et à me vider de mon énergie alors qu'il approchait de sa fin.

— Le tremblement de terre et la sonnerie des cloches de La Giralda m'ont réveillé. Le soleil s'était levé et brillait à travers des fissures dans les murs et le plafond. L'église tremblait. J'ai rampé jusqu'à une niche dans la crypte pour me cacher de la fureur écrasante que notre sortilège, nourri de leurs morts et de mon propre sang, avait déversée dans la terre. C'était pire, bien pire que ce que j'avais prévu. C'était une rage gratuite et gigantesque de destruction, à la mesure de la malveillance d'Edward. Lisbonne a été ensevelie dans les tremblements de terre, les inondations et le feu l'ont balayée. Soixante mille êtres de votre espèce et de la mienne ont péri. Et tout cela, pour rien. Ceux qui étaient restés vivants à Lisbonne ont quitté la ville et Edward s'est retrouvé roi du néant. Il m'a arraché la douceur de leurs âmes et l'a utilisée pour ses propres desseins, m'a poignardé et m'a abandonné à mon sort. La pointe de son couteau est toujours logée dans ma poitrine. Quand j'aurai trouvé un moyen de l'en déloger, je le ferai mourir de toutes ces morts. Une par une.

Il s'est tu et je me suis levée avec difficulté. J'ai failli tomber en avant. Carlos ne m'a pas touchée mais m'a accompagnée jusqu'à la porte de la boutique, à la limite de la rue. Il a roulé des épaules et a repris son allure contemporaine.

— Est-ce que vous allez bien ? a-t-il demandé.

J'ai été prise d'une quinte de toux, essayant de déglutir normalement et de ne pas vomir.

— Vous avez la main posée sur le ventre mais on voit bien que vous n'êtes pas enceinte. Mal à l'estomac ?

J'ai repoussé la bile qui montait dans ma gorge.

— Je ne suis pas fana des films d'horreur et j'ai une imagination beaucoup trop développée.

— C'est vous qui m'avez demandé de vous raconter. Ça va aller?

— J'ai une pêche d'enfer, ai-je marmonné entre mes dents.

— Bien. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi. Je veux le voir souffrir le martyre, le voir subir ce que j'ai subi.

Je me suis éloignée et j'ai marché jusqu'au coin de la rue avant de traverser au rouge. Je voulais hâter le pas, courir, mais je n'ai pas osé tant que Carlos pouvait me voir.

Je me suis hâtée de rejoindre mon Range et je me suis laissée tomber sur le siège avant. Je me suis enfermée. J'avais des crampes à l'estomac et la nausée, je tremblais de tous mes membres et j'avais une migraine atroce.

Ce n'est qu'au milieu du pont, en route vers mon appartement, que les crampes ont commencé à s'atténuer. Je ne pouvais pas en dire autant pour la nausée et la migraine.

Je me suis couchée et j'ai dormi d'un sommeil lourd mais pas réparateur: d'abord trop profond, puis entrecoupé de cauchemars. Je me suis réveillée pour vomir, puis me suis effondrée avant de me rendormir jusqu'à onze heures.

Ça commençait seulement à aller un peu mieux quand je me suis levée. J'ai pris une douche. L'eau était presque bouillante. Chaos a jeté un œil dans la baignoire mais a préféré rester à l'écart. Quand j'en suis sortie, elle m'a séché les chevilles en les léchant. J'ai ri en la voyant faire ses singeries, malgré la douleur que cela me causait aux abdos et à la tête.

J'ai fini de m'habiller. J'avais la sensation d'être couverte de bleus. J'ai enfilé une jupe car l'idée de sentir le contact de mes jeans sur la peau était insupportable. J'ai dû me battre avec Chaos pour avaler mon petit-déjeuner. J'ai enfin eu la paix quand je l'ai mise dans sa cage avant de partir pour le bureau.

Lenore Fabrette m'a appelée à 15 h 12. Elle attendait de monter à bord d'un ferry à Bremerton et avait besoin que je lui indique la route jusqu'à mon bureau. Je lui ai dit que j'étais impatiente de la voir. Elle a frappé à ma porte quelques minutes avant 17 heures.


C'était une femme trop maigre avec des cheveux comme de la paille, les épaules affaissées sous le poids de ses cruelles activités quotidiennes.

Je me suis levée et lui ai tendu la main.

— Mademoiselle Fabrette ? Je suis Harper Blaine. Je vous en prie, asseyez-vous.

Elle s'est laissée tomber dans un fauteuil.

— Ne perdons pas de temps, si vous le voulez bien. J'ai passé la journée à me disputer avec la marine et je voudrais rentrer chez moi.

— Bien sûr. Puis-je vous poser une question ?

— Pas de problème. Enfin, j'imagine.

— Vous rappelleriez-vous un détail inhabituel au sujet de l'orgue ?

Elle s'est pincé la lèvre inférieure avec des doigts tachés de nicotine.

— Mis à part son incroyable laideur? Pas grand-chose, excepté le fait qu'il était vraiment affreux et qu'il donnait des cauchemars à mon fils.

— Des cauchemars ? Quel âge a-t-il ?

— Il a douze ans. Il en avait six quand nous avons emménagé. Et j'espère seulement que ce musée n'a pas de problème avec l'orgue, parce qu'il est hors de question que je le reprenne chez moi. (Fabrette s'est pincé fort la lèvre.) Alors, vous voulez voir ces papiers ? m'a-t-elle demandé en posant la main sur son sac, qu'elle gardait sur ses genoux.

— Bien sûr.

Elle a sorti une enveloppe et l'a posée brusquement sur le bureau.

— Tenez. Jetez-y un œil, et dites-moi ce que vous en pensez. J'ai sorti deux photocopies de l'enveloppe. L'une était un devis

d'assurance qui donnait à l'orgue une valeur de deux mille cinq cents dollars. L'autre était le reçu pour le don d'un orgue avec une description qui semblait concorder avec celle que m'avait faite Sergeyev.

— Bon sang, ai-je murmuré doucement en regardant l'en-tête du reçu.

— Quel est le problème ? m'a demandé Fabrette, en voulant reprendre les feuilles.

— L'orgue a été donné au musée de la Madison Forrest House, ici, à Seattle, ai-je répondu.

Elle a eu un petit mouvement de recul.

— Et alors?

— Rien. C'est juste que... L'orgue a passé vingt ans à Seattle, a déménagé à Anacortes pendant dix ans pour revenir à moins de cinq kilomètres d'ici.

— Est-ce que je dois comprendre que vous ne voulez pas ces papiers ?

— Bien sûr que si. Je les veux, mon client les veut, et vous nous avez été très utile en les apportant. (J'ai rangé les papiers dans un tiroir et ai sorti un chèque que j'avais déjà préparé. Je le lui ai tendu.)

Voici la somme que mon client m'a autorisée à vous remettre. Il me faut simplement votre signature sur ce reçu, ai-je ajouté en lui tendant le formulaire et un stylo.

Elle a regardé le chèque puis m'a regardée fixement.

— Il y a marqué cinq cents dollars, a-t-elle murmuré. Êtes-vous sûre qu'il n'y a pas d'erreur?

— Non, c'est bien ça. Veuillez signer le reçu, s'il vous plaît. Muette de stupéfaction, elle a pris le stylo et a signé rapidement.

Elle a relevé les yeux en me tendant le papier.

— Vous êtes sûre?

Je l'ai pris et l'ai rangé dans le tiroir où j'avais mis les documents qu'elle m'avait apportés. Je lui ai souri.

— Parfaitement sûre. Merci d'être venue jusqu'ici, Lenore. Vous m'avez beaucoup aidée.

Elle a incliné la tête, sans un mot, et s'est levée. Elle est sortie à toute vitesse comme si elle avait peur que je me ravise et que je lui reprenne le chèque.

Une fois la porte refermée, j'ai secoué la tête, ravalant un sentiment de pitié qu'elle n'aurait pas apprécié.

Une heure plus tard, je m'étais sorti Fabrette de la tête et étais plongée dans mes activités routinières. J'étais penchée au-dessus de mes tiroirs du bas, occupée à chercher du papier accordéon pour l'imprimante, quand j'ai entendu un bruit à la porte.

— Une seconde, ai-je lancé en attrapant le papier et en le tirant vers moi. Je me suis cogné la tête contre mon bureau. Je me suis relevée, étourdie, pour trouver un homme debout, juste derrière le fauteuil en face de moi. J'ai plissé les yeux.

Il était immobile et avait une allure glaciale, vêtu d'un complet ordinaire, sombre, et d'une chemise blanche avec un drôle de col boutonné jusqu'en haut, sans cravate. Il était squelettique, mais avait un visage rond avec de larges pommettes plates et des yeux légèrement en amande. Sa peau était translucide.

Ses cheveux étaient châtain foncé. Il a plissé les yeux à son tour. Sa main gauche a papillonné vers les boutons de son manteau et s'est posée sur sa poitrine.

— Je vous ai fait peur, m'a-t-il dit.

Son accent bizarre l'a trahi.

— Monsieur Sergeyev. J'ignorais que vous étiez en ville.

— Je ne reste pas longtemps. Vous avez avancé ? Sur mon dossier? Je me suis assise et lui ai fait signe de s'asseoir.

— Eh bien oui, j'ai bien avancé.

J'ai commencé à lui raconter. Un embryon de réflexion m'est venu à l'esprit pour repartir aussitôt, avant que j'aie eu le temps de l'intercepter.

— Je viens de parler à la femme qui avait l'information que vous m'aviez autorisée à lui rémunérer, lui ai-je dit, tout en me bagarrant avec mes neurones pour qu'ils reprennent leur fonctionnement habituel.

— Ah, bien.

Sergeyev était assis sur le fauteuil, le dos très droit, sans se pencher vraiment en avant, raide comme un piquet. Peut-être qu'il avait mal au dos à force de prendre l'avion.

-Je...

J'ai perdu le fil. Mes pensées m'échappaient. Le jour et la nuit précédents avaient été terriblement éprouvants; j'avais toujours l'estomac noué et ma migraine était revenue. Quelque chose vacillait dans mon champ de vision. J'ai tourné légèrement la tête pour mieux voir et Sergeyev a disparu.

— Hein?

J'ai poussé un grognement et tourné la tête à nouveau vers lui. Il me regardait, les sourcils froncés.

— Quelque chose ne va pas ? Vous n'avez pas très bonne mine.

— Ce n'est rien.

Je me suis tournée vers mon ordinateur et j'ai tapé un petit moment sur le clavier, histoire de gagner du temps et de retrouver mon assurance.

Le monde fluide de la Brume répandait sa vapeur froide quand je regardais mon client de biais. Il était là, entouré par les ondulations du monde de Brume. Je l'ai repoussée et elle s'est réduite à un filet tremblotant par intermittence. Après la nuit dernière, le chewing-gum métaphorique de la Brume devait me recouvrir de plusieurs couches, et je n'avais pas très envie qu'elle continue à s'accumuler comme ça. C'est pourquoi je voulais que ce client troublant déguerpisse de mon bureau aussi vite que possible.

— J'ai une autre piste, qui pourrait me conduire au dernier maillon de la chaîne des propriétaires.

— Alors, vous savez où se trouve mon orgue ? m'a-t-il demandé. L'excitation lui avait fait hausser le ton.

— C'est bien possible.

— Je vous écoute.

Sa voix pressante résonnait dans ma poitrine et dans ma tête. Je l'ai repoussée. Je subissais pas mal de contraintes ces derniers temps, je n'étais pas d'humeur à me laisser faire une fois de plus. J'ai résisté à sa requête de toutes mes forces.

— Je veux d'abord m'en assurer. Il pourrait ne s'agir que d'un autre maillon et je ne voudrais pas vous donner de faux espoirs.

Il s'est renfrogné. J'ai frissonné.

— Quand serez-vous sûre ?

J'ai tapé sur mon ordinateur, qui affichait l'une des images répétitives de mon fond d'écran.

— Pour être honnête, monsieur Sergeyev, je ne peux pas m'occuper de votre affaire avant mardi. La personne impliquée n'est pas disponible avant. Ensuite, je dois encore m'assurer que c'est bien l'orgue que vous cherchez et voir si son propriétaire est prêt à marchander. Ce ne sera peut-être pas le cas.

Il a eu l'air étonné.

— Ça pourrait arriver?

— Je ne sais pas encore. Donnez-moi le temps d'en savoir un peu plus, et peut-être que nous pourrons en reparler. Je ferai ce que je peux. Faites-moi confiance... Je vous appelle dès que je peux vous en dire plus.

— Ah, très bien. Je comprends. (J'ai senti sa pression reprendre, mais cette fois-ci elle avait une touche de colère et d'agacement.) J'espère avoir de vos nouvelles mardi soir.

Il s'est levé comme un ressort en acier qui se déplie brusquement.

Je me suis levée à mon tour et l'ai accompagné jusqu'au seuil du bureau pour lui tenir la porte. Il est sorti après m'avoir fait un petit signe glacial de la tête. Dans la pénombre du couloir, il semblait plus grand. L'obscurité l'a avalé alors qu'il descendait les marches. Le coup à l'arrière de ma tête devait avoir chamboulé légèrement mon cerveau et je me sentais un peu idiote. Je suis retournée m'asseoir à mon bureau et j'ai regardé l'écran de mon ordinateur.

Sur l'écran, une fenêtre me demandait si je voulais visionner la vidéo de sécurité enregistrée. J'ai cliqué sur oui. La pièce est apparue, le bureau, moi-même assise sur mon fauteuil et la chaise vide de l'autre côté. Peut-être que les quinze dernières minutes n'avaient pas été enregistrées ? Ça ne me disait rien qui vaille. Je devais appeler Quinton, mais j'avais le pressentiment que je ne me sentirais pas mieux pour autant.

J'avais toujours mal à la tête, mais les maux d'estomac s'étaient calmés. Peut-être que j'avais simplement faim. Je suis sortie manger un morceau. J'avais un peu froid et la brise du soir était cinglante, mais j'ai décidé de m'asseoir dehors quelques minutes, le temps de manger. Le froid était décidément désagréable et j'ai englouti mon plat à toute vitesse, ce qui m'a redonné mal au ventre. J'ai regretté de ne pas avoir mis de jeans, finalement, plutôt que cette jupe.

Cameron est arrivé à mon bureau quelques minutes avant 21 h 30. Il ne dégageait ni le halo ni les effets de Brume éreintants de Carlos et d'Alice. Bizarre.

— Comment ça se passe? lui ai-je demandé alors qu'il s'asseyait.

— Ça va. Avec Sarah, on a décidé que je pouvais dormir chez elle, mais ce n'est que temporaire. Il faudra que je trouve une piaule avant le retour de son petit ami.

— Tu sais à peu près quand il revient? Il a haussé les épaules.

— Pas vraiment. Dès le mois de juin, peut-être. Je lui ai adressé un sourire légèrement forcé.

— On va simplement devoir mettre les bouchées doubles, dans ce cas. Je t'ai dit que j'ai parlé à Alice la nuit dernière, oui ?

— Ouais. Ça s'est passé comment?

— Effrayant. Elle pense que je dois tuer Edward, ou inciter les autres vampires de Seattle à s'en charger.

— Hum... Vous n'y songez pas vraiment, si ?

— Non. Mais ça m'a donné une idée. Alice m'a dit que les vampires avaient un comportement de meute et qu'ils attaquaient leur chef s'ils le jugeaient faible ou malade. C'est ce qu'elle aimerait afin de pouvoir prendre la place d'Edward dès qu'il serait déchu.

— Oh, bon sang... Moi qui la prenais pour mon amie ! Ces stratagèmes...

Je lui ai coupé la parole.

— Pas la peine de te mettre dans tous tes états. Le putsch est dans l'intérêt d'Alice mais, si tu veux tirer quelque chose de tout ça, Edward doit rester le maître. On ne peut pas compter sur Alice pour faire quoi que ce soit pour toi, et Edward a davantage à perdre dans l'histoire. C'est pourquoi je vais semer un peu la pagaille, mais juste assez pour qu'il puisse arranger les choses en faisant un geste... par exemple, en montrant qu'il peut se montrer sympa et te reprendre. Bien sûr, si j'arrive à trouver autre chose qui peut le pousser à agir dans ce sens, je foncerai, mais je ne faciliterai pas la tâche à Alice.

— Est-ce que vous avez déjà commencé à mettre le boxon?

— Pas le boxon. Disons que j'ai semé le doute. Après t'avoir parlé, j'ai rencontré Carlos. Alice m'a envoyée lui parler. Franchement, il me fait beaucoup plus peur qu'elle.

— Oh, ouais. Il fiche même la frousse à certains vampires.

— Si j'en crois l'histoire qu'il m'a racontée, il y a de quoi. Et Edward aussi doit avoir peur. Carlos le hait à un point tel qu'il est prêt à nous aider.

— Vraiment ?

— Oui, et Alice déteste Edward, elle aussi... même si, chez elle, c'est plus par ambition. Tout semble tourner autour de cette haine, alors je vais miser là-dessus. Mais nous devons faire attention. Je ne peux pas prendre le risque de laisser Alice ou Carlos profiter de la situation. En d'autres termes, tu vas devoir disparaître quelque temps.

— Je ne compte pas vous mettre des bâtons dans les roues ni faire quoi que ce soit de stupide, a protesté Cameron.

— Ce n'est pas le problème, Cam. Je ne veux pas que tu sois blessé si ça tourne mal, et je ne veux pas qu'on t'utilise pour me freiner. Dès que je commencerai à remuer la boue, Edward cherchera forcément à découvrir qui tient le bâton. Je ne voudrais pas qu'il croie que c'est toi.

— Et vous ? Il ne risque pas de s'en prendre à vous ?

— C'est possible, mais moi je suis payée pour ça.

— Bon sang, a-t-il dit en secouant la tête. Je n'aurais peut-être pas dû vous demander votre aide. J'aurais dû laisser tomber.

— Nous pouvons encore tout arrêter, si c'est que tu veux. Mais Carlos m'a dit un truc qui me pousse à croire que tu n'as pas vraiment le choix.

Cameron m'a regardée, perplexe.

— Que vous a-t-il dit?

— Les vampires ne se contentent pas de sucer du sang. Je n'ai pas tout compris, mais il me semble que sans un entraînement approprié et un... régime adapté, tu finiras par te flétrir et mourir. (Je me suis tue un instant, me demandant si c'était pour ça que Cameron ne brillait pas comme les autres. Je me suis forcée à reprendre la conversation.) Si tu abandonnes ton plan de te réconcilier avec Edward ou si tu repars de zéro dans une autre ville, tu ne feras que repousser l'inévitable. Et, si tu restes ici, Edward finira par te considérer comme une menace pour la communauté.

— Je ne suis pas une menace ! Je ne ferai jamais de mal à qui que ce soit.

— Ton existence hors du contrôle de la communauté est en soi une menace. Réfléchis-y. Et réfléchis également à un endroit où tu pourrais te cacher jusqu'à ce que tu sois hors de danger.

— Je n'avais pas réalisé que ce statut de vampire allait nécessiter un spécialiste de la sécurité. (Il s'est levé.) Je trouverai une cachette. Ne vous en faites pas pour moi. Et vous, qu'allez-vous faire ?

— Remuer la boue.

Une fois Cameron parti, j'ai ravalé mon appréhension et suis descendue à Pioneer Square à la recherche de quelques vampires.

La nuit était peuplée d'esprits qui laissaient derrière eux une traînée d'ondulations de la Brume ou qui striaient l'obscurité de colonnes de fumée claire. Le vendredi soir était la soirée des fêtards, vivants ou morts-vivants. Le quartier historique, avec ses nombreux clubs et ses bars décontractés, était le lieu de prédilection des créatures errantes et nocturnes. J'avais trois noms sur ma liste dans cette zone mais, malgré mes plus beaux atours, un seul a accepté de me parler. Le premier s'est contenté de se tortiller et a refusé avant de me conseiller d'aller me jeter dans la Sound Bay. Le second m'a raconté une histoire de mesquinerie et de manipulation qui m'a semblé bien en deçà de sa haine. Le troisième m'a menacée de mort.

J'ai laissé tomber. Je retournais à ma camionnette quand j'ai remarqué un clignotement rouge qui m'a fait tourner la tête.

Alice se prélassait sous un lampadaire, à quelques mètres de moi. Elle m'a adressé son sourire de sirène avant de replonger dans l'obscurité. Sa silhouette dans la pénombre m'a rappelé quelque chose. La nuit après ma première rencontre avec Quinton, la même silhouette avait glissé dans la ruelle pleine de brouillard et m'avait guidée à travers la Brume. Elle s'était jouée de moi la nuit précédente. Elle m'avait dit qu'elle savait déjà qui j'étais. Pourquoi m'observait-elle depuis si longtemps ?

Je ne cessais de ressasser ces questions mais j'étais trop fatiguée pour repousser la Brume toute la nuit dans l'espoir d'obtenir une réponse. J'ai préféré oublier ça pour le moment et rentrer chez moi. M'éloigner de Pioneer Square m'aiderait à me remettre d'aplomb.

Il était presque une heure du matin quand je me suis garée devant mon immeuble. J'étais fatiguée, distraite par mes réflexions au sujet d'Alice et je ne regardais pas autour de moi. Si j'avais été plus attentive, j'aurais peut-être remarqué le salopard qui a soudain surgi de la pénombre, près de la porte de la laverie.

XXII

 

BROUILLARD ET NUAGES dansaient à la limite de mon champ de vision. J'étais trop fatiguée pour les repousser. Une silhouette massive s'est avancée vers moi au milieu de la fumée argentée et j'ai reculé pour me faufiler derrière la voiture la plus proche.

— Mais qu'est-ce que vous me voulez, bon sang? ai-je crié, en essayant de me débarrasser de la couche de Brume obscure qui m'enveloppait.

Il était rasé de près, avait une carrure de taureau et des vêtements soigneusement choisis... et pas franchement le look d'un agresseur.

— Vous, c'est tout. Vous ne resterez pas morte très longtemps.

Il a bondi en avant, rapide comme un serpent. C'était assez curieux de la part d'un type avec des muscles aussi volumineux. Je me suis tournée sur le côté et j'ai reculé pour lui flanquer un coup de pied dans le bas du dos. C'était difficile de garder l'équilibre avec mes talons hauts.

Il s'est retourné en balançant le bras pour m'attraper. J'ai fait un bond en arrière et glissé sur le capot de la voiture, mettant de la distance entre nous.

Il a eu l'air agacé. Il a attrapé quelque chose dans la poche de sa veste.

— Je ne vous ferai pas mal. Pas beaucoup.

Il a sorti un couteau.

Plus grand, plus rapide et plus fort que moi. Et avec un couteau dans la main qu'il tenait comme s'il savait s'en servir. Ce rapport de force ne me plaisait pas tellement. Je me suis glissée de l'autre côté du Range. Il s'est élancé vers l'arrière. Il est passé dans l'angle mort et j'ai plongé la main sous ma veste.

Il a avancé vers moi. J'ai pointé le canon de mon revolver vers sa tête.

— Dégage ! ai-je dit entre mes dents. Le levier d'armement de mon HK a fait un clic qui a fendu l'air frais, comme un marteau sur une fine couche de glace.

Il a laissé échapper un rire qui m'a transpercée comme un sabre.

— Tu ne tireras pas.

Il s'est penché brusquement en avant. J'ai visé plus bas, pressé la détente et me suis écartée vivement.

La balle a arraché un bout de chair de son épaule. J'ai reculé et j'ai senti le talon de ma chaussure se rompre pendant que le rugissement assourdissant du revolver retentissait encore.

Il a trébuché mais n'est pas tombé. Il s'est lancé vers moi avec un sourire maléfique, son poignard pointé en avant.

En voulant m'écarter, j'ai fait un faux pas et je suis tombée à la renverse. Ma jupe s'est déchirée et la lame de son poignard s'est prise dans le tissu. J'ai incliné le revolver. Serré les dents. Senti le coup partir. Le sifflement étouffé de la balle est parvenu jusqu'à mes oreilles qui bourdonnaient déjà.

Il a vacillé mais n'est toujours pas tombé. Du sang noir a coulé sur le devant de sa veste. Il m'a regardée fixement en exhibant deux rangées de dents pointues.

J'ai dégluti avec difficulté.

— Oh...

— Eh ! Qu'est-ce qui se passe en bas ? C'était un coup de feu? La voix me semblait distante et comme minuscule. L'homme mystérieux a levé les yeux vers Rick et son chien qui

avaient surgi sur le perron, en haut des marches. Il m'a décoché un dernier regard et ses yeux ont glissé vers mon revolver. Il a fait demi-tour et est parti en courant.

Je me suis adossée au Range et j'ai expiré bruyamment. Je tremblais de tout mon corps et j'étais trop lessivée pour me tenir debout.

— Oui, Rick ! ai-je répondu en criant, dans les vapes.

— Harper? (Ils arrivaient. Le chien tirait Rick derrière lui.) Harper, ça va ?

— Je vais bien, Rick, lui ai-je répondu en repoussant le chien. J'avais des élancements terribles à la tête et les sons étaient

étouffés par un vrombissement aigu dans mes oreilles.

— Que s'est-il passé ?

— Quoi ? On a seulement essayé de m'agresser. Je voudrais monter et aller me coucher.

— Il faut appeler les flics.

— Quoi ? Pourquoi ? Il s'est enfui. (Je doutais qu'ils gardent des fichiers sur les truands morts, et même si je ne savais pas exactement de quelle espèce il était, je savais en tout cas qu'il n'était pas normal.)

— Vous ne voulez pas que j'appelle les flics ? Vous êtes sûre ?

— Ouais, lui ai-je répondu en hochant la tête. Je m'en occuperai. Du moins, je l'espérais.

Rick m'a précédée dans l'escalier. Le chien a frétillé comme un bébé pendant tout le trajet, me montrant ses dents de pit-bull avec l'air satisfait de tout ce remue-ménage. Lui, en tout cas, s'amusait comme un fou.

Je me suis réveillée le lendemain matin, épuisée. J'avais mal partout. Mes chaussures et ma jupe étaient bonnes à jeter et j'avais une longue éraflure à la cuisse, mais mes oreilles avaient cessé de siffler.

En attendant que le café finisse de passer, j'ai bipé Quinton et laissé mon numéro de téléphone. Ensuite, je me suis versé du café dans un gobelet portable, j'ai pris mes affaires et je suis sortie.

Quand je suis entrée dans mon bureau, le téléphone sonnait. C'était Quinton.

— Salut, lui ai-je lancé. J'ai eu un problème avec l'alarme du bureau, hier. Est-ce que vous pourriez passer jeter un coup d'œil ?

— Quel genre de problème ? m'a-t-il demandé. (J'ai décrit le disfonctionnement de l'alarme pendant la visite de Sergeyev. Je devais d'abord éliminer les causes plausibles avant de me pencher sur les causes extraordinaires.) C'est curieux. J'arrive dans une demi-heure. Ça vous va ?

— Parfait.

J'ai raccroché puis écouté mes messages. Mara Danziger m'avait appelée. «Hum, Harper... Le problème avec la magie empire. Ce serait super si tu pouvais m'aider. Appelle-moi. »

Piquée par la curiosité, je l'ai rappelée.

— Allô?

— Salut, Mara. C'est Harper.

— Harper, je suis inquiète. Le blocage empire. Pour être tout à fait honnête, Ben ne peut rien faire, Albert non plus. Je dois trouver d'où ça vient. Toutes les divinations ne cessent de me diriger vers toi.

— Encore?

— Oui. Tu n'as aucune idée de ce que ça pourrait être? Ça pourrait venir de Cameron ?

— Je ne crois pas. Mais j'ai un peu fricoté avec des vampires et il s'est passé quelques petits trucs bizarres.

— Je t'avais dit qu'ils...

On a frappé et, juste après, la tête de Quinton est apparue dans l'embrasure de la porte. Je lui ai fait signe d'entrer et me suis recalée dans mon siège.

— Mara, j'ai déjà des affaires à régler ici, mais je dois me rendre au musée de la Madison Forrest House un peu plus tard pour aller voir un meuble. Il y a quelque chose d'un peu étrange au sujet de ce truc. (J'ai fait une pause pour réfléchir.) Est-ce que tu veux bien m'accompagner ? On pourra en profiter pour parler de ton problème.

— Eh bien... Pourquoi pas. Je demanderai à Ben de garder le bébé quelques heures. Je passe te prendre?

— C'est parfait, Mara. Passe dans une heure, d'accord ?

— Très bien. À tout à l'heure, alors.

Quinton avait déjà commencé à fouiner dans le bureau avec son testeur. Dès que j'ai eu raccroché, il m'a demandé de me lever et a lancé une vérification du programme informatique. Il a visionné l'enregistrement vidéo où Sergeyev aurait dû apparaître.

— Je ne sais pas pourquoi le type n'apparaît pas, mais le système fonctionne parfaitement et le diagnostic dit qu'il n'y a eu aucun disfonctionnement.

— Ah, très bien.

— C'est à n'y rien comprendre. Mais maintenant, le système marche normalement.

— Très bien.

— Restez vigilante et prévenez-moi si ça se reproduit. Vous pourriez l'essayer sur votre client, parce que je ne sais pas exactement l'effet que certaines personnes peuvent avoir sur l'électronique.

Comment pouvait-il être au courant pour Sergeyev? Lui avais-je parlé de lui ?

— Je ne vous suis pas. De quel client parlez-vous ?

— Le propriétaire de la Camaro. Le vampire.

— Je vous demande pardon ? lui ai-je demandé, abasourdie.

— Vous ne me ferez pas croire que vous ne l'avez pas remarqué, m'a répondu Quinton. J'ai mis un peu de temps avant d'en être sûr, mais vous, vous avez été beaucoup plus proche de lui que moi.

— Qu'est-ce qui vous fait croire que Cameron est un vampire?

— Des tas de petits signes. Ses yeux bizarres, la terre au fond de son coffre, ses drôles de vêtements. Ses crocs. J'en vois plein, des comme ça, dans ce quartier. Je reste à l'écart de ces gens-là. Même s'ils vous aiment bien, vous ne pouvez pas leur faire confiance. Bien entendu, on pourrait en dire autant de tout un tas de monde. Mais boire du sang et attaquer son prochain, c'est un peu plus grave que les crasses que peuvent faire la plupart des gens. (Je lui ai fait un clin d'œil. Il s'est tu et ne m'a pas quittée des yeux. Puis il repris la parole.) Vous travaillez souvent pour des vampires ?

J'ai secoué la tête.

— C'est mon premier.

— C'est bien ce que je pensais. Soyez prudente. Ils sont sournois. La magie me donne la chair de poule. C'est sympa à regarder mais c'est... perturbant, quand on y pense. Je préfère l'électronique, la physique, les trucs auxquels je peux me raccrocher et que je peux observer à loisir, comme ça me chante. (Il a joué avec les fiches de son testeur et m'a regardée avec nervosité.) Faites attention où vous mettez les pieds, d'accord ? Je peux réparer tout un tas de choses, mais les malédictions et les trucs comme ça, ce n'est pas dans mes cordes.

J'ai esquissé un sourire.

— Je ferai attention.

— Bien. Et si je peux faire quoi que ce soit pour vous, appelez-moi. Je ne serai pas loin.

— Merci, Quinton. Je n'y manquerai pas. Mais je dois y aller. J'ai rendez-vous.

— Pas de problème. Mais faites gaffe, hein ? Ne vous faites pas tuer. Vous ne m'avez pas encore payé, pour la voiture, a-t-il ajouté avec un sourire forcé.

Il a rassemblé ses affaires et est sorti de mon bureau.

J'ai fermé derrière moi et suis partie à pied à la rencontre de Mara.

Nous avons roulé vers l'est, en direction du lac Washington, jusqu'au musée de la Madison Forrest House. Nous nous sommes garées sur un parking non loin de l'entrée du musée. Mara est restée un instant assise derrière le volant en examinant l'endroit d'un air perplexe.

Nous avons marché vers le musée en silence. J'ignorais totalement qui avait pu être Madison Forrest et pourquoi ce manoir était devenu un monument historique et un musée, mais c'était un édifice impressionnant. Les fondations et le rez-de-chaussée étaient construits en pierre taillée. Le premier étage et les pignons élevés et pointus étaient en cèdre de la région. De nombreuses fenêtres brillaient sous les surplombs en bois et devaient avoir coûté une fortune à l'époque de la construction. Quatre réverbères convertis à l'électricité éclairaient le chemin du portail de fer ouvert jusqu'à la porte d'entrée. Comme la maison des Danziger, l'édifice brillait, mais d'une lueur hostile.

Mara s'est arrêtée et a baissé les yeux vers le sol.

— Je ne m'étais pas rendu compte qu'il y avait une connexion de cette importance sur cette rive du lac. C'est un tout petit peu en dehors de la propriété, vers... tiens, ici, dans la rue. (Elle a reculé de quelques mètres du bord du trottoir.) Et je n'arrive même pas à puiser dedans alors que je me tiens dessus. Ça ne me dit rien qui vaille.

Peut-être que c'est même de là que vient le blocage de la puissance. Regarde-le de biais, comme je t'ai appris. Dis-moi ce que tu vois.

J'ai observé le musée du coin de l'œil. L'éclat incolore du bâtiment semblait, commencer sous les pieds de Mara, comme un brouillard qui s'élevait vers le manoir.

— Ça m'a l'air... maladif.

— Marrant que tu emploies ce mot.

J'ai haussé les épaules et essayé de détacher mes yeux de l'endroit.

Nous avons remonté le chemin jusqu'aux imposantes portes en cèdre. Nous avons payé notre ticket d'entrée et avons commencé notre visite. Au bout d'un moment, nous avons découvert l'orgue dans un salon à l'étage. Il était hideux : un mètre quatre-vingts de bois massacré avec des petites touches d'ivoire, d'os et des dorures. Il était recouvert de panneaux de tissu d'un rouge criard, le tout enveloppé dans une toile aspirante d'énergie noire et rouge à laquelle mes yeux se sont littéralement aimantés. Nauséeuse, je suis restée à une bonne distance de l'instrument. J'avais un très mauvais pressentiment.

— C'est ce truc ? m'a demandé Mara, les yeux tournés vers l'orgue avec une fascination mêlée d'effroi.

— Je crois.

J'ai sorti la feuille contenant la description de mon sac et je l'ai comparée de mon mieux malgré I'éloignement. Ça correspondait parfaitement.

— Ben dis donc, a-t-elle lâché dans un souffle. Il est immonde, non?

— Carrément atroce, ai-je confirmé, sentant la douleur se répandre dans mon ventre et la nausée monter tandis que j'étais gagnée par une anxiété familière. J'ai fermé les yeux, mais la sensation qui se dégageait de cette horreur ondoyante devant moi ne voulait pas partir.

— Non, je veux dire qu'il est terrifiant, même si c'est vrai qu'il est affreux. Il est atroce, vraiment. Rien que de le regarder, ça me fait froid dans le dos.

— Qu'est-ce qu'il t'inspire ? lui ai-je demandé.

— Intéressant. (De la main, elle a lancé un charme scintillant en direction de l'orgue. Les étincelles se sont dissoutes en frappant la Brume torsadée.) Il l'a avalé... Très intéressant, en effet. Je crois que j'en ai vu assez, et toi ?

Comme un chat sur ses gardes, je me suis légèrement approchée du meuble pour mieux observer son apparence à la fois physique et paranormale. Je ne pouvais en aucun cas ignorer le monde normal confus et entortillé et la Brume qui s'était enroulée autour de lui, même si je n'avais aucune idée de ce qui pouvait les nouer ensemble. Mes nerfs et mes muscles aussi étaient noués de douleur, de dégoût et de désespoir.

— Ça me va comme ça, ai-je haleté, en reculant. Sortons d'ici. Mara a senti ma détresse. Elle a passé le bras autour de moi et je

me suis sentie un peu mieux. Nous sommes rapidement retournées à sa voiture et nous nous sommes assises à l'avant, les yeux rivés avec horreur vers le musée de la Madison Forrest House. Mara a secoué la tête.

— Une masse d'énergie indescriptible circule autour de cette chose, mais elle a l'air de stagner. Ce doit être ça, la source du blocage. Et c'est tellement... sombre. Je n'avais jamais vu de relique aussi sombre auparavant. Bien sûr, je n'en ai pas vu souvent, je ne suis donc pas une experte.

— Une relique ? Je ne comprends pas. Elle s'est tournée vers moi.

— C'est une relique noire. Un objet qui a acquis une aura énergétique. Elle emmagasine de l'énergie, et si on sait comment faire, on peut l'utiliser, directement ou indirectement, selon ses capacités et la relique en question. On peut en apprendre beaucoup sur l'objet et ce qui lui est arrivé en regardant sa couleur, sa taille, et l'activité de la sphère d'énergie qui l'entoure. « Noire » est généralement un terme impropre. Mais celle-là est vraiment noire. Ce qui veut dire qu'elle est associée à quelque chose de vraiment maléfique, depuis longtemps. Quelque chose de sombre, de funeste. Immonde, comme je te l'ai dit.

J'ai soupiré.

— Et mon client la veut. Il prétend que c'est un héritage de famille, mais maintenant que je l'ai vu, et que je l'ai vu lui, j'ai de sérieux doutes.

— Ce type ne doit pas être banal.

— Je ne sais pas si c'est un humain. C'est un être... de Brume, mais je ne sais pas de quelle espèce. En tout cas, ce n'est pas un vampire.

— Voilà qui explique pourquoi les signes pointent dans ta direction. Je n'aime pas l'idée qu'un truc comme ça soit en la possession d'un habitant de la Brume. Pourquoi veut-il le récupérer ?

— Sûrement pas parce qu'il y attache une valeur sentimentale. J'ai la chair de poule rien que d'y penser.

Mara a réfléchi.

— Nous allons devoir nous en occuper s'il bloque inutilement la magie qui pourrait être utile ailleurs. (Elle a plissé le front et tapoté le volant.) Si nous savions pourquoi c'est une relique noire, nous pourrions découvrir son utilité. Je n'ai pas pour habitude d'aller en consulter, mais un nécromancien pourrait nous être utile.

— Comment ça ? Pourquoi ?

— Les nécromanciens manipulent la magie sous les auspices de la mort.

— Attends. Ils tuent des animaux?

— Pas forcément, même si un grand nombre de leurs rituels ne peuvent être efficaces qu'en présence de la mort, et que le meilleur moyen d'obtenir cette condition est de tuer un animal sacrificiel. Quand je dis « la mort », je ne parle pas seulement de cadavres ou de choses de ce genre, mais du changement de l'état énergétique qui se produit quand un humain ou un animal meurt. Tu comprends, la force, ou l'énergie d'un être vivant se libère au moment de la mort. C'est en partie ça qui crée les fantômes. Dans la zone intermédiaire, un attracteur magique approprié peut capturer l'énergie; quelqu'un qui sait manipuler cet attracteur peut se procurer une bonne dose d'énergie et d'informations. Toutefois, il est terriblement dangereux pour ceux qui peuvent simplement le toucher. Nous sommes beaucoup à le sentir, mais les nécromanciens font partie des rares êtres qui savent l'utiliser. Ils échangent une partie de leur propre énergie de force de vie pour commander la nouvelle source d'énergie, tant qu'elle dure, abandonnant du même coup la vie en échange de la connaissance et de la puissance de la mort, temporairement.

— Pouah ! me suis-je écrié, frémissante. Qu'est-ce que ça pourrait bien nous apporter?

— Les nécromanciens peuvent créer des reliques noires ou étudier leur passé. Les reliques des nécromanciens sont toujours macabres et menaçantes, comme cet orgue, parce que le fil de la mort est toujours solidement noué autour de leurs créations.

— Est-ce qu'ils sont pires que toutes les autres espèces ?

— Possible. La puissance des reliques les plus noires provient d'une sorte de processus d'accumulation dans lequel les couches de son utilisation, de son ampleur et de sa finalité se collent à l'objet et fusionnent avec lui. De nombreuses reliques noires de nécromanciens sont relativement inoffensives. Ayant été créées à des fins spécifiques et utilisées seulement une ou deux fois, elles n'accumulent pas ce genre de puissance. Mais celle-là...

Elle a haussé les épaules.

— Très bien, ai-je dit. Mais alors pourquoi aurions-nous besoin d'un nécromancien, dans le cas présent?

— Les nécromanciens peuvent regarder dans le passé, retrouver le moment où les reliques obscures ont été créées et voir la raison de leur existence. J'ignore comment ils procèdent, ça me fiche une trouille bleue. Si on pouvait savoir quel est le but de cette relique et quel processus de création a été employé, on saurait comment la neutraliser ou la détruire. Ce ne sera pas une partie de plaisir. Si on s'y prend mal, on risque d'accroître sa puissance en permettant à la relique d'aspirer la nôtre.

— Je préférerais éviter que ce machin ne gagne en puissance, lui ai-je dit. Tu ne connais pas de nécromanciens, alors ?

— Non. Je trouve leurs pratiques un peu répugnantes, et c'est une espèce en voie d'extinction. Les connaissances et la détermination des nécromanciens ne leur tombent pas du ciel. Ils naissent avec un talent potentiel et le développent en grandissant. Ce n'est pas une profession politiquement correcte, comme tu peux l'imaginer. Les garçons et les filles qui tuent leur animal de compagnie pour « sentir leur puissance» finissent le plus souvent dans un hôpital psychiatrique. Le conditionnement et le traitement adéquats brisent leur potentiel et les forcent à suivre des voies plus normales.

— Ne me dis pas que tous les cinglés qui torturent des animaux sont des nécromanciens potentiels ?

— Oh, non. Un enfant sur un million est un nécromancien, et il (ou très rarement, elle) peut ne jamais ressentir la puissance, voire ne jamais savoir qu'il existe une puissance à sa portée. Ils ne blessent jamais qui que ce soit, mais certains passent à travers les mailles du filet et survivent assez longtemps pour apprendre. Ceux-là deviennent nécromanciens. Ils sont très secrets et particulièrement paranos. Mais peut-on leur en vouloir?

Soudain, une idée m'est venue.

— Mara, que se passe-t-il quand les nécromanciens meurent?

— Je suppose que ça dépend de la mort qu'ils ont eue. J'imagine que beaucoup d'entre eux ne meurent pas vraiment mais subsistent d'une certaine façon ou changent de nature. Si leur corps survit à la mort et que leur esprit est intact, ils peuvent encore exercer leurs pouvoirs, mais je pense qu'ils se mettraient en grand danger en le faisant. En jetant des sorts, ils se priveraient d'une grosse quantité de l'énergie de vie qui leur reste, et ils auraient le plus grand mal à la récupérer. Mais leur relation avec la puissance doit être différente, et ils peuvent probablement conserver beaucoup de leur propre énergie, et même l'alimenter en tuant dans le cadre de rituels. S'ils sont suffisamment « matériels » pour utiliser un couteau ou une autre arme. (Elle m'a lancé un regard aiguisé.) C'est une question plutôt étrange. Pourquoi veux-tu savoir ça ?

— Parce que je pense en avoir rencontré un.

— Mon dieu, Harper. Où ça ?

— Je ne peux pas le dire. Elle a fait les gros yeux.

— Il faut que tu sois très vigilante. Utilise ce que je t'ai appris pour te protéger, si tu ne veux pas être blessée par ces forces. Je sais que tu ne crois pas vraiment à tout...

— Tu te trompes, je commence à y croire.

 

 

XXIII

 

MARA M'A DÉPOSÉE près de mon bureau. Avant d'aller plus loin dans l'affaire Sergeyev, je voulais en savoir davantage sur cet orgue dans le monde normal et, même si ça devait me mettre mal à l'aise, je savais par où commencer. Je n'ai même pas eu besoin de monter jusqu'à mon bureau, je suis allée tout droit à mon Range.

La rue était embouteillée devant la maison des Ingstrom. Les enchères de la propriété privée étaient en cours et les acheteurs pullulaient dans la maison. J'aurais aimé ressentir un sentiment plus utile, comme la colère, mais en montant les marches vers la véranda protégée, tout ce que j'éprouvais, c'était une confusion désagréable.

Michael était assis à sa table, à l'intérieur. Il a écarquillé les yeux à mon approche.

— Salut, Michael, lui ai-je lancé.

— Sal... salut, mademoiselle Blaine.

— Will est sur l'estrade ?

— Ouais, m'a-t-il répondu lentement.

— Brandon est dans le coin ?

— Brandon n'est pas là.

— Pourquoi ? Michael s'est contracté. Je ne sais pas. Il aurait dû être ici mais nous n'avons aucune nouvelle de lui. Vous vouliez lui parler?

— Non. Je voulais l'éviter. II a hoché la tête.

— Ouais, il est pas super sympa ces derniers temps.

J'ai entendu le marteau de Will annoncer la conclusion d'une enchère et le murmure s'est transformé en rugissement. Les enchérisseurs se sont dirigés vers les portes de sortie. J'ai reculé et me suis cachée derrière les gens qui faisaient la queue devant la table.

Michael m'a jeté un coup d'œil nerveux en signe d'excuse.

— Le déjeuner, m'a-t-il lancé en guise d'explication. Sans Brandon, on prend du retard.

— Ce n'est pas grave.

Il a souri et s'est tourné vers les premières personnes qui sortaient. J'ai été refoulée dans un coin de la pièce par cette vague humaine et suis restée coincée là jusqu'à l'arrivée de Will.

Il a tapé sur l'épaule de son frère et a jeté un œil à l'écran de l'ordinateur portable.

— Tout se passe bien ici, Mikey ?

— Ouais.

Michael a regardé rapidement dans ma direction avant de revenir à son ordinateur et au couple devant lui.

Will a levé la tête et a fait demi-tour. Il s'est raidi en me voyant et est resté figé derrière la chaise de Michael. Son frère a fini par lui donner un coup de coude.

— Hé ! J'essaie de travailler, moi, a grogné Michael.

Agacé, Will a marché dans ma direction mais a pris soin de laisser une table entre nous. Il s'est arrêté et a joint les mains sur la boucle de sa ceinture. Ses longs doigts étaient si serrés qu'ils en étaient blancs.

— Que puis-je faire pour vous ?

Il parlait d'une voix calme mais je parvenais presque à la voir, comme une portée musicale dansant dans l'air, légère comme de la fumée.

J'ai levé les yeux vers lui et la seule chose qui m'est venue à l'esprit, c'est : Mon dieu, il est immense ! Je me suis sentie stupide, et j'ai ressenti une douleur qui n'avait aucun rapport avec mes récentes contusions.

— Je voulais... m'entretenir avec vous d'une question d'ordre professionnel.

Will est resté impassible.

— D'ordre professionnel. Rien d'autre?

— Ouais.

Il a observé la marée des enchérisseurs avant de porter à nouveau ses yeux sur moi.

— Trouvons un endroit plus tranquille.

— Très bien, ai-je acquiescé, paradoxalement réticente à me retrouver seule avec lui.

— Madame Ingstrom nous a laissé de quoi déjeuner dans la cuisine et je meurs de faim. Vous n'y voyez pas d'objection, j'imagine ?

— Non, si ça vous est égal, ça m'est égal. (Je l'ai suivi vers la porte.)

— Hé ! a appelé Michael par-dessus son épaule. Apporte-moi quelque chose quand tu auras fini. Je mangerais bien aussi, tu sais. Les jeunes prodiges ne doivent pas bosser le ventre vide.

— D'accord, Mikey. Je ne te laisserai pas mourir de faim, lui a lancé Will en retour.

— Je m'appelle Michael !

Nous avons traversé la maison jusqu'à la cuisine. Will m'a proposé des sandwichs et du café. J'ai accepté une tasse de café et l'ai regardé s'asseoir à la table de la cuisine pour déjeuner. Adossée à un plan de travail, j'ai bu en silence quelques minutes, lui laissant le temps d'avaler la moitié d'un sandwich.

— Bien, a-t-il commencé, en se calant dans son siège et en laissant le reste de son déjeuner dans l'assiette. Maintenant que je ne suis plus au bord de l'évanouissement, de quoi vouliez-vous me parler?

— Pour commencer, je voulais m'excuser, Will. Je... Il m'a interrompue.

— Ne revenons pas là-dessus. Je suis assez stressé comme ça.

— Ouais. Michael m'a dit que Brandon n'est pas venu. Qu'est-ce qui se passe ?

Will a levé ses mains en l'air.

— Je n'en sais fichtrement rien ! Il est totalement imprévisible et irresponsable. Il n'est pas venu aujourd'hui, il ne répond pas au téléphone. Personne ne l'a vu. Il a même mis en dépôt des biens des Ingstrom sans prévenir, alors qu'il connaissait Chet Ingstrom depuis des années. J'ignore ce qu'il va faire. Vous avez vu la colère qu'il a piquée à l'entrepôt. Ce n'est pas la première fois qu'il se met en boule ces derniers temps pour des broutilles. Et nous ne sommes pas les seuls à le chercher. Quand je mettrai la main sur ce salopard, je le secouerai comme un cocotier jusqu'à ce qu'il me dise ce qui se passe.

— Qui d'autre le cherche ? lui ai-je demandé.

— Je ne sais pas, mais il a l'air de s'être fourré dedans jusqu'au cou. Les gars qui sont passés n'ont vraiment pas l'air commode. Le genre à vous démolir le portrait. Je ne veux pas m'en mêler, hein. On risque de tous se faire tuer.

Je l'ai regardé par-dessus le bord de ma tasse de café.

— Est-ce Brandon que vous essayez de protéger? Ou vous ?

— Moi ! Brandon est un connard. Nous avions un accord, mais on dirait qu'il a mis les voiles et que tout tombe à l'eau, une fois de plus. J'ai mis des fonds dans cette affaire et, si elle fait faillite ou qu'elle est mise en liquidation, qu'est-ce que je deviendrai ? Comment est-ce que je pourrai m'occuper de Michael si je suis au chômage et complètement fauché ?

— Will, ai-je commencé, en le regardant droit dans les yeux, dans quoi avez-vous investi ?

— Dans la société de vente aux enchères. (II a plissé les yeux, les sourcils tortillés comme deux W sur son front. Il a repoussé ses lunettes sur son nez et m'a contemplée.) Vous pensiez que je vous parlais de quoi ?

Je me suis touché la joue, me rappelant le premier coup qui m'avait envoyée dans la Brume.

— J'ai déjà vu ce genre de choses, et je dirais que cet argent sert à une activité criminelle.

— Comme quoi ?

J'ai haussé les épaules, ne sachant que répondre.

— Drogue? Escroquerie? Fraude fiscale? Blanchiment d'argent? Il était horrifié.

— Pourquoi? Comment?

— Ce genre de société est pratique pour cacher des choses : la valeur d'un objet est celle que vous lui donnez, après tout. Ou ce que quelqu'un est prêt à payer. L'un de vous voyage beaucoup, je me trompe ?

— C'est vrai, je voyage, ou en tout cas je voyageais beaucoup, jusqu'à récemment. Mais Brandon a décidé de reprendre la main. Je croyais que c'était pour me donner l'occasion de passer plus de temps avec Mike.

— Ça pourrait couvrir un tas d'autres activités. Est-ce que vos affaires ont changé soudainement? Une hausse de bénéfices? Une baisse ? Des types de biens ou de clients différents ?

Will m'a regardée l'air perplexe.

— On a plutôt eu une hausse de bénéfices...

— Je parie que le niveau de vie de Brandon s'est amélioré brusquement, et qu'il n'envisage pourtant pas de vous faire passer associé, malgré l'argent que vous avez investi. Oui, je parierais qu'il y en a un qui sort remarquablement bien son épingle du jeu. Et ce n'est pas passé inaperçu.

— Vous pensez que les types qui recherchent Brandon sont des flics?

— Des flics, des fédéraux, des associés mécontents à l'autre bout de la chaîne, des requins qui lui avaient prêté de l'argent...

Will a réfléchi un instant et a secoué la tête, frappé d'horreur.

— Vous y croyez vraiment, Harper? Que je pourrais être un escroc, un dealer ou un pigeon ?

J'ai évité son regard. Pour me donner une contenance, j'ai posé ma tasse et me suis préparée à partir.

— J'aurais mieux fait de me taire. J'étais venue vous demander une faveur, mais maintenant ce ne serait pas honnête.

— Non. Non, non... Je ne vous autorise pas à me laisser tomber encore une fois. (J'ai commencé à m'en aller mais il m'a attrapée par la main et m'a forcée à faire demi-tour.) Vous avez mis beaucoup trop de temps à revenir vers moi. Ne partez pas comme ça. Je vous en prie.

J'évitais toujours de croiser son regard.

— Vous n'auriez pas dit tout ça si vous croyiez que j'étais un escroc. Dites-moi ce que vous pensez.

J'ai hésité.

— Je pense que je n'en sais pas assez. Et je pense que vous devez être très prudent, Will.

Nous sommes restés silencieux un moment. Il a posé ses mains sur mes épaules, puis j'ai senti son souffle sur mes cheveux pendant qu'il parlait.

— Merci, Harper. Et sachez que je suis désolé. Je me suis comporté comme un parfait imbécile la semaine dernière. Seriez-vous prête à me donner une autre chance ?

J'ai été coupée dans ma réponse par Michael qui criait depuis la véranda.

— Will ! Hé, Novak, ramène tes fesses par ici !

Will a eu un mouvement brusque et a jeté un coup d'œil à sa montre.

— La barbe. (Il a tourné les yeux vers moi.) Je suis sérieux. Je voudrais vous revoir et je suis navré de m'être comporté comme ça. Je sais que vous n'étiez pas obligée de venir et de dire quoi que ce soit, alors j'espère que vous m'appellerez et que vous me donnerez une autre chance. Je ferai tout ce que vous voudrez pour vous prouver que je suis sincère.

Michael a crié depuis l'entrée.

— Will !

J'ai réfléchi. Je savais ce que je voulais. J'ai cherché mes mots et pris l'assiette qui contenait les sandwichs.

— Tenez. Vous feriez mieux de les apporter au jeune prodige avant qu'il meure de faim. Et... hum... Si vous êtes libre tard ce soir, peut-être que nous pourrions... bavarder un peu.

— Pas peut-être. Certainement.

Il m'a souri et a emporté l'assiette. Je suis restée debout dans la cuisine d'Ann Ingstrom encore un moment, à boire mon café froid et à noter quelque chose sur un bloc près du téléphone. J'ai hésité à m'enfuir par la porte de derrière, mais je ne pouvais plus me défiler. Je me suis dirigée vers la porte principale. En franchissant la porte du salon, j'ai jeté un œil dans la pièce. Will était retourné sur la petite plateforme surélevée et ressemblait à un poète qui récite des vers sur une tribune improvisée. Il a levé les yeux et m'a souri.

— Merci, Michael, lui ai-je lancé en posant le mot sur la table, au passage

Il a avalé une bouchée de sandwich et m'a appelée.

— Hé, mademoiselle Blaine! Harper?

Je me suis retournée. Mon billet dans la main, Michael s'est approché et a fermé la porte entre la maison et la véranda.

— Oui, Michael ? lui ai-je demandé.

— Eh bien, je voulais juste... euh, ce que j'essaie de vous dire... Enfin, vous n'allez pas le jeter à nouveau, n'est-ce pas? Mon frère, je veux dire. C'est-à-dire, je sais qu'il peut faire un peu l'idiot et tout ça, mais c'est un type bien.

— C'est un type très bien, ai-je renchéri. Et, pour tout dire, ai-je confessé, je le trouve même plutôt sexy.

Michael a laissé échapper un rire.

— Will?

— Eh bien... ouais. Michael m'a dévisagée.

— Will ne peut pas être sexy. C'est mon frère. Vous, vous êtes sexy.

Je suis devenue rouge comme une tomate.

— Oh là là ! Je dois y aller.

En m'éloignant, je l'ai entendu glousser dans mon dos.

Je me suis assise à l'avant de ma camionnette et j'ai observé un moment la maison des Ingstrom derrière moi. Le chat angora blanc marchait d'un pas tranquille au coin de la rue. Il s'est assis devant la maison. II m'a regardée en bâillant, me montrant ses crocs, puis a levé une patte avant et s'est lancé dans sa toilette, comme s'il me congédiait.

 

 

XXIV

 

J'AI EU DU mal à reprendre mon calme, mais j'avais beaucoup à faire avant de revoir Will. Des endroits où je devais me rendre et des vampires à voir. Une fois la nuit tombée, j'ai roulé jusqu'au quartier de l'université. Comme on était en période de cours, les rues étaient envahies par les étudiants logés sur le campus. J'ai dû me garer dans un parking payant et marcher longtemps avant d'arriver à destination.

Le quartier de l'université comptait cinq cinémas, plusieurs restaurants ouverts toute la nuit, et des bars à foison. Ce n'est pas l'endroit le plus facile pour trouver quelqu'un, car la plupart des résidents sont des étudiants qui vont et viennent au gré de leur emploi du temps. J'ai commencé par le premier lieu mentionné sur ma liste : le centre de jeux d'arcade du Wizards of the Coast Game Center.

Le niveau donnant sur la rue, rempli de jeux vidéo bruyants, empruntait son thème aux films de science-fiction, mais le niveau intérieur était consacré au fantastique. J'ai descendu les marches jusqu'au sous-sol, sous le regard mauvais d'un minotaure gigantesque qui brandissait une hache.

Les peintures murales imitaient la pierre ancienne et les piliers qui soutenaient l'édifice avaient été drapés de façon très sophistiquée de tentures de velours bordeaux. Le thème du château seigneurial était représenté par de fausses torches et des décorations gothiques. Des peintures fantastiques de héros et de créatures mythiques étaient accrochées au mur. L'éclairage était spectaculaire, mais pas très pratique.

Une trentaine d'hommes jeunes et d'adolescents étaient installés face à face à de longues tables, où ils posaient des cartes devant eux dans une sorte de duel à mort numérique. Il y avait une seule femme dans le lot. Après les joueurs de cartes, un film de combats à l'épée et de sorcellerie passait sur un écran gigantesque dans un coin drapé de gaze, tandis qu'un petit groupe de gens étaient réunis autour d'une table basse dans l'autre coin. Je me suis dirigée dans cette direction.

Comme je m'approchais des rôlistes, j'ai entendu l'un d'eux parler de jeter un sort et plusieurs autres joueurs ont élevé la voix, s'y opposant farouchement.

— Non, non, tu ne peux pas ensorceler un dragon vert.

— Si, il peut, mais ça ne marche pas avec ces zombis. Ils continueront à revenir.

C'était une bande hétéroclite. Sept au total, trois femmes et quatre hommes, tous dans la trentaine. L'une des femmes était vêtue d'une robe ondoyante en velours vert bouteille qui ne cachait pas le fait qu'elle débordait légèrement de sa chaise. Ses cheveux auburn étaient encore plus longs que les miens avant l'incident de l'ascenseur. Une autre femme portait également une robe et un foulard jaune et noir entortillé autour de la tête. La troisième femme et trois des hommes portaient des jeans noirs et des chemises. Les deux autres hommes avaient des tuniques et des pantalons serrés sous leurs habits vaporeux. L'un des hommes en tunique se tenait debout à côté de la femme corpulente et sa cape tournoyait autour de lui quand il bougeait. Un effet qui ne lui avait pas échappé.

Je me suis arrêtée à côté d'eux.

— Excusez-moi. Je cherche une dénommée Gwen.

Ils m'ont évaluée du regard, puis se sont regardés les uns les autres.

— Vous parlez de Gwen la maigre ? m'a demandé la femme en jeans.

— Je ne sais pas à quoi elle ressemble. Un ami m'a dit que je la trouverais ici à jouer à Donjons et Dragons.

L'homme debout a roulé les yeux.

— Vous n'avez jamais joué, hein ? Je parierais que vous n'avez même pas de personnage.

— Je ne suis pas venue jouer. Je voudrais seulement trouver Gwen.

— Si vous parlez de Gwen la maigre, a dit la femme en jeans, elle ne vient pas ce soir. Elle m'a dit qu'elle allait voir un film au Grand Illusion. Elle m'a demandé de jouer son personnage à sa place.

— D'accord, je vais essayer là-bas. Comment pourrai-je la reconnaître ? lui ai-je demandé.

— Elle est vraiment maigrissiez, squelettique au point qu'on voit ses côtes sous ses vêtements.

L'un des hommes en jeans a protesté.

— Elle n'est pas si maigre que ça.

La femme à la robe verte s'est mêlée de la conversation.

— Si, elle l'est. On dirait le fantôme d'un top model qui s'est laissé crever de faim.

Un gloussement s'est répandu dans le groupe.

— Très bien, ai-je dit. Je vais aller chercher le fantôme de Kate Moss. Merci.

J'avais à peine commencé à remonter l'escalier qu'ils se disputaient à nouveau.

— Je continue à dire que ça ne sert à rien de jeter un sort à un dragon vert...

Je me suis demandée quelle aurait été l'opinion de Mara à ce sujet. J'ai remonté l'escalier et rejoint la rue, toujours à la recherche de Gwen.

Moitié centre culturel, moitié café, le Grand Illusion est le point d'ancrage au nord de l'avenue. Celui du sud de cette partie de l'University Way North East est le bâtiment administratif de l'université. On peut aller d'un endroit à l'autre en moins de dix minutes, à condition bien sûr de ne pas se faire renverser par un skateur fou sur le chemin.

Quand je suis arrivée au Grand Illusion, le film avait déjà commencé. Les seules personnes visibles étaient deux couples, sans doute des étudiants vu leur âge, qui buvaient du café en bavardant. Je me suis tournée vers la caisse, réfléchissant à ce que je devais faire.

Une jeune femme vêtue d'une jupe en batik et d'un pull bleu foncé était assise à la caisse.

— Salut, m'a-t-elle dit à voix basse. Vous voulez acheter un ticket? Le premier film a commencé vers 20 heures, et il est presque terminé.

— Je cherche quelqu'un qui devait venir ici ce soir. Elle s'appelle Gwen et elle est très... mince.

Elle m'a adressé un sourire contrit.

— Vous parlez sans doute de Dame Gwendolyn d'Anorexie. Elle est dans la salle depuis une bonne demi-heure. Si vous voulez, vous pouvez l'attendre au café.

J'ai acheté une autre tasse de café de Java et je me suis assise pour attendre à une table d'où je pouvais voir la porte du cinéma. Vingt-sept minutes plus tard, le film s'est terminé et le public a déferlé vers le café. Gwen était facile à repérer.

C'était le sosie de la Dame de Shalott de John W. Waterhouse. Elle portait même une longue robe blanche avec des manches tombantes. Une cascade de cheveux blond vénitien caressait son dos jusqu'à ses hanches, et apparemment elle n'avait rien mangé de plus consistant qu'une feuille de laitue et une goutte de rosée depuis plusieurs années. Mais bien qu'elle ne soit pas beaucoup plus épaisse qu'un crayon, elle n'avait pas l'air squelettique, seulement taillée au couteau.

Je suis allée à sa rencontre.

— Excusez-moi. Vous êtes Gwen ?

La Brume a surgi derrière elle. Ma peau me démangeait tellement j'avais froid et je suis restée insensible à son demi-sourire. Un brouillard sombre s'est déployé autour de nous.

— Je m'appelle Gwen. (Sa voix était aussi fluette qu'elle.) Vous me cherchiez ?

— Un jeune homme nommé Cameron Shadley m'a donné votre nom. Vous voyez de qui je parle? lui ai-je demandé.

— Je connais un Cameron Shadley.

— Ce qui veut dire que vous l'avez rencontré ?

— Oh, rapidement, quand il se baladait encore à la lumière du jour. Nous ne sommes jamais devenus amis. Il n'est plus avec nous.

— Ça dépend de qui vous entendez par « nous », lui ai-je répondu. C'est mon client. Je suis détective privée.

— Oh, je ne savais pas qu'il existait ce genre de service pour notre espèce. Vous n'êtes pas des nôtres.

— En effet. Je suis de l'espèce diurne. Elle a eu un petit rire.

— Je vais aller chercher du thé, a-t-elle murmuré en s'éloignant vers le comptoir.

Quelques minutes plus tard, elle était de retour. Elle jouait avec sa tasse et sa soucoupe en porcelaine, mais ne buvait pas.

— Je ne sais pas dans quelle mesure ce que vous dira Dame Gwendolyn d'Anorexie pourra vous aider. Elle n'est pas très utile à qui que ce soit, vous savez.

L'utilisation de son surnom et de la troisième personne m'a un peu désarçonnée.

— Votre aide pourrait être plus précieuse que vous ne le pensez, lui ai-je assuré. Cameron a un petit problème avec Edward et m'a demandé d'intervenir. Mais je voudrais d'abord en apprendre plus sur Edward. Que savez-vous à son sujet?

— Ned ? Ned est un irresponsable, mais il cache bien son jeu. Je suppose que ce n'est pas difficile quand on a des dizaines de sous-fifres pour faire le sale boulot.

— Depuis combien de temps le connaissez-vous ?

— Depuis que je suis une morte-vivante. C'est lui qui m'a engendrée. (Sa voix ne contenait aucune rancune. Presque aucune émotion, à vrai dire. Elle parlait de sa voix fluette et mesurée, comme si elle faisait allusion à quelqu'un d'autre.) En 1969, j'étais une petite hippie insouciante : Faites l'amour, pas la guerre, et tout le tralala. Et Ned était, eh bien... Ned était Ned. Je ne le savais pas à l'époque, mais il venait de prendre le contrôle de Seattle, et il faisait tout ce que bon lui semblait. J'ai été une erreur.

Elle s'est arrêtée pour boire son thé, inhalant davantage son parfum qu'elle ne l'avalait vraiment.

— Que voulez-vous dire? Que ce n'est pas un geste délibéré? Je veux dire, ça n'arrive pas par accident, ce genre de chose, si ?

Sa voix flottait comme des pétales.

— Non, en effet. Je veux dire par là qu'il a fait une erreur en me choisissant, moi, et que c'est arrivé à un mauvais moment. Prévoir les choses très à l'avance, ce n'est pas ce qu'il fait le mieux. C'est un opportuniste, il est très doué pour sauter sur les occasions quand elles se présentent.

— Et vous ?

— Quoi, et moi ? Je ne suis personne. Dans une communauté suffisamment réduite pour que chaque membre compte, je suis à peine considérée comme un membre à part entière. Je vais au cinéma parce que j'aime bien les êtres en Celluloïd, qu'ils m'intéressent et qu'on ne les voit jamais vieillir et mourir, ou rester jeunes et se muer en monstres. Ils sont si attachants. Même les méchants. J'aime les personnages des films.

— Et vos amis rôlistes ?

— Ce ne sont pas mes amis... ils sont tièdes. (Elle a lentement cligné des yeux.) Oh, pardon, je n'avais pas l'intention de me montrer grossière.

— Je n'ai pas honte d'être tiède. Mais si vous ne les aimez pas, pourquoi passer du temps avec eux?

— Je les aime suffisamment. C'est le jeu qui m'intéresse. Ça fait trois ans maintenant que je joue au même jeu, mais les joueurs vont et viennent. C'est merveilleusement agréable de sentir que la vie, la mort, l'aventure et l'honneur ont de l'importance. C'est mieux que de sombrer dans l'oubli et d'avoir l'impression que plus rien n'a d'importance. Parfois, c'est même mieux que le cinéma. C'est presque comme être vivant. Et je me sens plus importante que jamais.

— Que pouvez-vous me dire d'autre au sujet d'Edward ?

— Pas grand-chose.

— Et à propos de TPM ?

— TPM? C'est l'un de ses petits projets. J'ignore ce que ça a donné. Il aimait bien s'amuser avec des immeubles, des entreprises, des trucs comme ça. C'est un jeu. Pour Ned, le monde se résume plus ou moins à un grand jeu. Il aime gagner, il est même prêt à tricher pour ça, sauf si c'est lui qui a instauré les règles. Il a des principes, vous savez, ce ne sont simplement pas les mêmes que ceux des autres. Voilà tout.

— Parlez-moi un peu de vous et Edward.

— Moi et Edward. J'aurais préféré qu'il n'y ait jamais de «moi et Edward». Il y avait seulement Edward. Ensuite, je me suis retrouvée toute seule. Je n'étais pas un joujou assez amusant à son goût, j'imagine. Mais je m'en sors plutôt bien, je crois.

— Vous avez dit que c'était arrivé à un mauvais moment.

— Il était si occupé que se comporter en mentor responsable n'était pas sa priorité. C'est aussi simple que ça, a murmuré Gwen. Il m'a laissée me débrouiller seule. En fin de compte, j'ai fini par m'éloigner de lui. Il prend soin de moi quand il y pense mais, la plupart du temps, je suis le cadet de ses soucis. Mais ce pauvre Cameron... Ned ne l'aime plus. Il lui mène la vie dure. Cameron devrait apprendre à se débrouiller seul, comme moi. C'est plus sûr. Est-ce que je peux y aller, maintenant? Le second long-métrage va commencer. C'est un film de Jean Renoir. J'aime Renoir. Si attachant, si étrange.

Elle s'est levée et est partie sans bruit puis a disparu dans l'obscurité du cinéma.

Je me suis assise pour finir mon café. D'après ce que j'en avais vu, cette affaire ressemblait plus à du John Carpenter et à du Fellini qu'à du Renoir.

Je suis retournée sur l'avenue, me frayant un chemin parmi la foule encore nombreuse des étudiants, des mendiants et des dealers. À certains endroits, de petits groupes s'étaient arrêtés pour discuter et bloquaient le passage, me forçant à descendre sur la chaussée pour passer. Malgré la mort proclamée de la mode grunge, il était difficile de distinguer les étudiants de la classe moyenne des sans-abri. Les barbes en bataille, les habits crasseux et les cheveux longs abondaient. Les gothiques et les élèves BCBG se pavanaient comme des buses et des paons au cœur d'une nuée de moineaux. Leur babillage rivalisait avec celui d'un point d'eau où s'arrêtent les oiseaux migrateurs au printemps. Avant d'arriver dans l'University Way, j'avais les oreilles qui bourdonnaient. J'ai marché encore quelques dizaines de mètres jusqu'à un restaurant italien ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Il était presque 22h30 et mon estomac criait famine. J'ai commandé à manger et bu une autre tasse de café. Je pensais à Gwen. Sa présence dans la Brume était presque nulle; elle avait laissé derrière elle des ondulations pratiquement imperceptibles et ne m'avait pas le moins du monde affectée. Était-ce de ça que parlait Carlos? Cameron allait-il se réduire à la même ombre triste, un souvenir qui persistait uniquement parce que quelques personnes ne l'avaient pas encore totalement oublié ?

J'ai soupiré. Elle n'avait pas été aussi inutile qu'elle le croyait, en tout cas. Gwen était une autre preuve qu'Edward se montrait totalement irresponsable en tant que mentor... et faisait courir des risques imbéciles à la communauté des vampires. D'autre part, elle avait confirmé le lien d'Edward avec TPM dès les premières années de l'entreprise. Jusqu'à quel point était-il impliqué dans la structure de TPM ? Dans quelle mesure la bonne marche et l'influence de TPM étaient-elles entre les mains d'Edward ? Je craignais la réponse à cette question autant qu'il me la fallait.

Après dîner, j'ai perdu un peu de mon temps avec un vampire de bonne éducation à Fremont. Quand je l'ai laissé, il était remonté contre Edward, mais je n'ai rien gagné directement à cette entrevue. En le quittant, j'ai senti un trouble différent et familier me caresser le dos. Chaud et froid. J'ai laissé mes sens s'y engouffrer et le monde s'est voilé petit à petit. J'ai regardé derrière moi.

Alice se tenait dans l'embrasure de la porte d'où je venais de sortir.

— En plein boulot?

— Disons ça, lui ai-je répondu en maîtrisant la révulsion qui montait. Sa sensualité assumée provoquait en moi un mélange de chaleur fébrile et de frissons.

Elle m'a lancé un regard noir.

— Pas tout à fait. (J'ai senti la pression qu'elle exerçait sur moi augmenter et sa voix a semblé résonner d'une source plus profonde.) Vous devez l'attaquer de front. Vous vous contentez de le mordiller comme une petite souris.

J'ai repoussé les exigences d'Alice et les ai senties se réduire en poussière dans le nuage tourbillonnant qui nous séparait. J'ai réprimé mon soulagement et senti de la sueur perler sur ma peau, et je haletais comme si je venais de piquer un sprint.

— Non. Nous ne sommes pas convenues d'une attaque directe et je n'ai pas l'intention de me faire remarquer par Edward et de me transformer en cible vivante juste pour vous faire plaisir.

La couronne rouge qui l'entourait s'est enflammée pour devenir une flèche de rage. Ses mains se sont recourbées comme des pinces.

— Vous pensez que vous pouvez me défier? Je pourrais vous supprimer d'une pichenette.

Je me suis interdit de frémir.

— Qu'est-ce que ça vous apporte, Alice ? Vous éliminez simplement le problème d'Edward sans avoir à lever le petit doigt. Il ne vous en sera pas reconnaissant. Tant que je serai là, Edward aura des ennuis. Mais, si voulez vraiment lui faire du mal, vous devrez forcément vous salir les mains un minimum. Souffler sur la braise, répandre des rumeurs. Ça fait partie de votre boulot. Vous vous rappelez ? Si les choses ne se déroulent pas comme prévu, je n'y suis pour rien.

Elle s'est un peu calmée.

— Ne vous surestimez pas. La rancune est un trait de caractère que je partage avec Edward.

— Je n'ai pas ce genre d'indulgence à mon endroit. Et je n'apprécie pas d'être attaquée par des voyous morts-vivants ni de retrouver mon appartement sens dessus dessous.

Elle a écarquillé les yeux. Mon souffle est devenu glacial.

— Comment ça? Vous pensez que j'ai un rapport quelconque avec ça? (Son rire a transpercé ma peau d'éclats de glace.) Vous ne valez pas la peine que je me donne tant de mal.

— Dans ce cas, c'est peut-être Edward. S'il m'a dans le collimateur, vous serez la suivante. Vous devez commencer à surveiller nos arrières comme vous l'avez promis, sinon vous n'aurez pas la moindre chance de mettre vos plans à exécution.

Alice, silencieuse et songeuse, m'a lancé un regard furieux. J'ai pris mon temps, contrôlant ma respiration pour éviter que ne se forme une boule de glace dans ma gorge.

— Alice, vous savez que si Edward pense que c'est moi seule qui lui crée des ennuis, il me tuera, et vous aurez l'opportunité d'avancer vos pions. Alors, continuons sur notre lancée. Votre heure viendra.

— Ça vaudrait mieux.

Alice a disparu dans la pénombre d'où elle avait surgi. Son départ aurait été plus spectaculaire si je n'avais pu la voir pénétrer dans la Brume. Et ça me troublait. Parce que si Alice ne savait pas ce que je pouvais faire ou voir, pourquoi me filait-elle depuis si longtemps ?

J'ai secoué la tête et fait demi-tour. J'ai repris mon chemin, les yeux rivés sur ma liste. Il ne restait plus qu'un seul nom, celui qu'Alice avait ajouté avec son angoissante encre violette.

 

 

XXV

 

LE CHARME DES grandes villes réside en partie dans leur acceptation du loufoque, du bizarre et de l'outrancier comme des composantes normales de la vie quotidienne. Mais je doute qu'il existe beaucoup d'autres lieux qui acceptent d'accueillir quelque chose d'aussi imprévisible que Radio Freeform. L'identité de cette station de radio pouvait changer radicalement d'une minute à l'autre. On écoutait un vieil air de blues de Bill Broonzy et, l'instant d'après, on avait les oreilles agressées par Lunchbox. Les oreilles et le cerveau pouvaient se sentir quelque peu malmenés, mais il y avait une certaine cohérence dans les choix de programmation. Wygan, l'homme de la nuit, mêlait habilement ces deux genres. C'est son nom qu'Alice avait ajouté en bas de ma liste.

DJ dans des soirées nocturnes, c'était un job tout trouvé pour un vampire. Je me disais aussi qu'une voix locale connue de tous avait peu de chance de s'en prendre à moi. J'ai roulé jusqu'à la rangée des tours de diffusion rouges et blanches en haut de Queen Anne Hill et je me suis garée sur un petit parking désert devant le minuscule bâtiment. J'étais soulagée que cette phase du projet soit bientôt terminée. J'étais fatiguée, un peu malade et prête à m'en tenir là, et au diable les menaces d'Alice. J'avais un peu la frousse à cause de ce qu'elle m'avait dit et de mon excès de caféine, mais cet entretien-là serait certainement facile. Rien ne pouvait être pire que ma rencontre avec Carlos.

Il y avait à côté de la porte de sécurité en acier un interphone avec un interrupteur. J'ai appuyé sur le bouton. Une voix circonspecte a répondu :

— Allô?

Je me suis penchée vers l'interphone.

— Bonsoir, je m'appelle Harper Blaine. Je suis détective privée. Alice Liddell m'a suggéré de contacter Wygan. Puis-je lui parler?

Un gros éclat de rire s'est fait entendre.

— Alice vous a demandé de me parler ? (J'ai reconnu dans son articulation le léger accent de travailleur anglais qu'avait Wygan.) Bien sûr. Pourquoi pas ? Un instant. Je vais vous ouvrir. Je suis tout seul ce soir.

Le faible grésillement électronique du verrou a coupé ma réponse.

La porte donnait sur un couloir aux murs peints en vert. L'éclairage était assez faible pour faire passer la crasse du linoléum pour des motifs. J'ai fermé la porte derrière moi et ai emprunté le couloir. La cabine était un phare de lumière rouge à travers du Plexiglas. Je me demandais pourquoi elle avait cette couleur.

Je n'étais pas encore à la porte de la cabine que j'ai commencé à avoir mal au cœur. C'était peut-être dû à la façon dont la lumière scintillait et virait à l'ambre, mais j'avais peur d'avoir sous-estimé mon épuisement mental et physique. La Brume chatoyait à la limite de mon champ de vision. En arrivant devant la porte, elle s'est ouverte avec un grincement et les lamentations d'instruments électroniques désespérés se sont échappées de la cabine. J'ai regardé par la fenêtre à côté de la porte.

Un homme pâle et dégingandé m'a fait signe d'approcher.

— Entrez donc. Le micro n'est pas branché. Je suis entrée.

— C'est vous, Wygan ?

S'enfonçant dans son fauteuil pivotant en cuir, le jeune homme maigrichon a projeté ses bras en l'air au-dessus de ses cheveux blonds dressés sur sa tête comme s'il avait subi un électrochoc.

— « Je suis l'homme aux œufs, je suis le morse! Bra... bra... bravo!» a-t-il chanté joyeusement, reprenant un vieil air des Beatles. C'est Alice qui vous envoie ?

— Oui, mais en réalité, c'est à la demande de Cameron Shadley que je suis ici. (J'ai jeté un œil aux alentours, essayant de me raccrocher au monde normal. J'ai saisi la première chose qui se présentait.) Pourquoi les lumières sont-elles si bizarres ?

— Elles me servent à garder à distance une certaine créature qui n'aime pas les couleurs changeantes.

Il m'a lorgnée du coin de l'œil en hennissant doucement, comme s'il attendait simplement la chute.

J'avais bien du mal à imaginer quelle créature pourrait avoir envie de venir ici. La cabine était petite et des casiers de CD automatisés occupaient les murs du sol au plafond derrière des vitres en verre fumé. Un pied de lampe improvisé dans un coin soutenait trois ampoules à son sommet: rouge, bleu et ambre. Elles brillaient en alternance à un rythme lent. Une bande étroite de lumière blanche courait en haut d'une console de commandes en forme de fer à cheval, couverte d'interrupteurs, de curseurs, de claviers et de plusieurs écrans vidéo. Sur l'un des écrans passaient de vieux épisodes de la série Star Trek, son coupé. Plusieurs compteurs et affichages à LED clignotaient ou diffusaient des informations silencieuses et tremblotantes. Toutes les ombres se contorsionnaient.

— Fermez la porte, vous voulez bien, mon chou ? m'a-t-il demandé en appuyant sur des interrupteurs. A quoi bon une cabine insonorisée si on laisse la porte ouverte, hein ?

J'ai obéi et suis restée debout. Je faisais tout pour le retenir, mais plus j'approchais de lui, plus le monde vaporeux me martyrisait.

— Vous devriez vous asseoir.

Il m'a souri, toutes dents dehors, et j'ai aperçu ses canines jaunes, saillantes et allongées. Son sourire était comme un coup de matraque. Mes genoux m'ont lâchée. Je me suis laissée tomber dans un fauteuil libre, consciente des ombres qui formaient un groupe plus épais, comme du goudron suintant, dans les coins de la pièce, libérant un faible relent de ruines et de délabrement. J'avais l'impression d'être tombée dans une zone ancienne et fétide de la Brume, plongée dans des ténèbres glaciales, comme lorsque j'avais touché Cameron. Mon estomac a été pris de spasmes. Un fin halo bleu et rouge ondulait autour du crâne de Wygan.

Il balançait la tête d'avant en arrière, tel un vélociraptor affamé.

— Alice vous envoie au sujet de Cameron ? (Il m'a adressé un grognement incrédule.) Vous me faites marcher.

J'ai secoué la tête.

— Je ne m'attendais pas à rencontrer quelqu'un comme vous, lui ai-je avoué, étouffant mon malaise.

Sa présence brouillait tous mes sens, les normaux comme les autres. Carlos était un gros nounours comparé à lui.

— Ce doit être ma personnalité tout en charme et sophistication à l'antenne, a-t-il plaisanté en me transperçant de centaines de lames brûlantes. Attendez une seconde, le morceau est presque fini.

Il a levé un doigt en l'air à mon intention, puis a tourné à 450 degrés pour se retrouver devant sa console. Ses mains s'affairaient sur les commandes comme des araignées albinos tandis qu'une rangée de chiffres rouges se succédaient. Ensuite, il a poussé un interrupteur et a glissé un curseur vers le bas, en se penchant dans le micro.

— Et maintenant, un petit cadeau exprès pour vous, chers auditeurs: le chef-d'œuvre des Pink Floyd dans son intégralité: l'album Dark Side of the Moon.

La pièce semblait tanguer en rythme avec le moindre de ses mouvements.

Il a balancé son fauteuil d'avant en arrière plusieurs fois, puis s'est tourné pour reprendre notre conversation.

— Alors comme ça, c'est Alice qui vous envoie. Au sujet de Cameron. (Un tourbillon obscur accompagnait ses gestes. Il a retroussé ses lèvres et a levé ses sourcils, amusé, puis a haussé les épaules.) Qu'est-ce qui lui arrive?

Mes mots sont sortis difficilement.

— Il m'a engagée et j'essaie de tirer au clair quelques sales histoires qui concernent un vampire dénommé Edward.

Il a eu un rictus.

— Edward Kammerling, a-t-il dit dans un souffle. Bien sûr...

La Brume a enflé autour de lui et a illuminé son halo d'éclairs blancs. Le monde entre nous a tremblé.

Un rafraîchissement soudain m'a fait trembler jusqu'aux os.

— Vous ne l'aimez pas.

Il a tourné vers moi un regard de vipère.

— Je le retrouverai en enfer... quand mon heure sera venue. Si je suis d'humeur très charitable, il se peut que je ne le force pas à manger ses propres membres une fois que je les lui aurai arrachés. (Il m'a étudiée avec des yeux pleins de haine. Je me sentais comme un moineau sur le point d'être dévoré tout cru.) Ils sont aussi insignifiants que des piqûres de puces, tous autant qu'ils sont, à côté de vous.

— Co... comment? ai-je bégayé, me forçant à parler tandis que mon estomac se tordait et que mes poumons luttaient pour repousser l'air qui circulait entre les nuages devant moi.

Son rire s'est abattu sur moi comme de la glace.

— Et dire que ce sont ces chiures de mouche qui vous ont conduite ici ! J'ai attendu si longtemps notre rencontre. (Il a fait un geste, comme s'il ouvrait une porte.) Pourquoi ne venez-vous pas jusqu'à moi pour le voir par vous-même ?

La musique d'ambiance s'est arrêtée et une onde de choc a déferlé de la porte brillante jusqu'à moi. J'ai été plaquée dans mon fauteuil.

Je me suis relevée tant bien que mal pour me lancer vers la véritable porte, les jambes flageolantes. Cette fois-ci, la porte en fumée ne mènerait pas à au brouillard blanc dans lequel j'avais traqué Alice. Elle empestait quelque chose de bien pire.

— Sans façon, lui ai-je lancé.

— Ce n'est pas mon avis, a-t-il aboyé en se lançant dans l'embrasure de la porte.

Il a écarté la délicate frontière rougeoyante entre le monde normal et la Brume. La réalité s'est ouverte avec un grondement et la Brume nous a submergés. Je ne pouvais plus respirer. Je l'ai repoussée de toutes mes forces et j'ai senti ma protection se briser, emportée par le déluge. Je manquais d'air et je luttais contre les coups glaciaux d'un orage d'ombre et de vapeur argentée. Le monde frémissait et une irrépressible envie de vomir me tenaillait.

Des serres blanches se sont enfoncées dans mes avant-bras et m'ont remise debout. J'avais beau me débattre, j'aspirais de l'air froid et épais, les yeux fermés. J'ai hurlé.

Wygan m'a secouée.

— Crie ! Oui, hurle, ma délicieuse enfant, tu es à moi. Personne ne peut t'entendre à part moi. Personne, personne, a-t-il fredonné d'une voix lente et glaciale qui serpentait comme une rivière à moitié gelée, venue de très loin sous la glace, sur ma peau. Ouvre les yeux. Ouvre les yeux et admire ton adorable nouveau monde. Regarde ce que je te donne. Un cadeau. Un cadeau terriblement précieux.

Je me suis débattue pour me dégager, mais il me serrait si fort que ses serres me transperçaient comme des javelines de glace. Des larmes ont coulé sur mon visage et formé des traînées tièdes sur ma peau figée par le froid. Mes paupières se sont descellées contre ma volonté.

Wygan me plaquait contre le mur capitonné. Ses yeux brillaient, et des étincelles rouges et blanches projetaient des éclairs ici et là dans un monde d'ombres tourmentées et contorsionnées et de volutes de brouillard. Il avait des yeux de serpent. Sa peau était perlée, finement couverte de minuscules franges. Ses cheveux blancs comme de la neige formaient une crête qui camouflait la véritable forme de son crâne de saurien. La Brume continuait d'enfler tout autour de nous comme les flots qui s'échappent d'un barrage brisé. J'ai perdu pied.

Je l'ai regardé en silence, mes poumons frigorifiés dans ma poitrine. Je voulais bondir, me hisser, nager, creuser un tunnel pour m'enfuir loin d'ici, mais dans cette prison de Brume, le moindre de mes mouvements était réduit à un tremblement. Son visage s'est tordu dans un demi-sourire.

— C'est la peur, a-t-il murmuré. (Son souffle dégageait une odeur de tombe.) Je pourrais passer plusieurs jours à me repaître de toi. Regarde mon monde. Ma prison de faim, de froid, de distance infranchissable, sans contact, sans chaleur. C'est mon supplice, mon cadeau. Regarde-le !

Il m'a brusquement plantée devant lui, me lançant dans un tourbillon de formes torturées et prises de convulsions. Des corps glacés se sont pressés contre moi, se transformant encore et encore en cauchemars infinis, immatériels et atroces. Ils ont planté en moi leurs doigts froids avides. Ils m'ont dévorée, m'ont déchirée, ont pris possession de mon corps en poussant des hurlements. J'ai suffoqué, sangloté et me suis débattue, les sentant aspirer mes pensées et ma vie comme s'ils tiraient sur des fils de laine, me voler toutes mes pensées et même mes émotions, ma peur, mon instinct de survie, me vidant pour ne plus me laisser qu'un morne désespoir.

Je me suis affaissée et il s'est écarté pour me laisser tomber à genoux.

— Tu ne le vois pas, a murmuré Wygan dans mon dos. Tu n'es pas encore à ta place. Bons à rien, sots et incompétents. Ils t'ont découverte, mais ils n'ont pas réussi à te modeler comme je le leur avais demandé.

Mon esprit m'envoyait des images brûlantes qui me parvenaient par flashs: l'homme apparemment fou dans la ruelle, le type qui m'avait attaquée dans mon garage, impossible à tuer, les cambriolages... Peinant à trouver mes mots, j'ai bredouillé:

— Vous... C'était vous ?

Comme s'il lisait dans mes pensées (ou les contrôlait), il a laissé éclater son rire cinglant.

— Tu es revenue dans ce monde incomplète, à moitié terminée. Tu avais besoin d'affiner ta véritable forme. Mais ils ont échoué. Les lâches. Les imbéciles. Des outils défectueux, comme Alice, qui s'accrochent à leur demi-vie dérisoire, à leurs plans mesquins. (Sa voix a pénétré mon cerveau.) Tant de temps à attendre ! Enfin !

Il s'est approché de moi et s'est accroupi, svelte créature reptilienne masquée par l'ombre hideuse et la lumière incontrôlable.

— Mais tu n'es pas ici comme tu le devrais. Tu n'as pas fini ta croissance. Emprisonnée, aveugle, faible! Tu ne m'apportes rien. Comment pourrais-tu te déplacer dans un lieu que tu ne vois pas ? J'ai besoin de toi pour traverser. Tu dois voir ce que je peux voir mais ne peux toucher. Toucher ce que je peux prendre mais que je ne peux sentir. Je ferai de toi ce que tu dois être. (Il a plongé la main dans le brouillard et a accroché de sa serre blanche un fil bleu luisant.) Ta puissance est trop faible. Tu dois l'étreindre, tu dois grandir pour moi. Prends ça.

J'ai eu un mouvement de recul.

— Non. Non, je ne veux pas, ai-je protesté en gémissant, ma voix réduite à un léger filet de vapeur dans le froid.

— Je ne te laisse pas le choix.

Il a planté sa griffe entortillée de bleu dans ma poitrine et l'a entaillée. Pourtant, le sang ne coulait pas. J'ai voulu hurler, mais aucun son n'est sorti.

Le fil bleu s'est tendu et a vibré, puis a chatoyé et a rampé sur moi, se répandant sur mes membres, jusqu'à ma tête. Le fil est passé sur mes yeux et m'a aveuglée un moment avant de s'évanouir. Sa forme a disparu, comme s'il avait plongé en moi pour refermer ma blessure en formant un nœud extrêmement solide entre mes côtes.

Le monde vaporeux a flamboyé et a disparu comme le brouillard chassé par le soleil. La forme et la couleur de la Brume ont changé. Un rugissement a retenti, mêlé à un enchevêtrement de lumière, de cascades et de taches aveuglantes, de formes de couleurs vibrantes et brillantes, de lignes aussi droites et brûlantes que des autoroutes en plein désert, enroulées comme des tornades, folles comme le vent.

Le studio, dans sa légère vapeur, s'est empli de fils luisants et le sommet de Queen Anne Hill s'est déployé loin devant nous, à travers les murs sans importance. Elle brillait de feux fantomatiques et plongeait dans une tache noire comme l'encre du néant glacial, le Sound. Dans le lointain, la bête noire a poussé un mugissement enragé. J'ai senti qu'elle se ramassait sur elle-même et se précipitait vers nous, toutes dents et serres dehors, avec sa haine inextinguible.

La Brume vivait en moi et je la sentais vibrer, s'enrouler, se plier dans mes entrailles comme une vigne malveillante plantée par Wygan. Je la sentais frémir. J'ai hurlé de désespoir.

Wygan a ri de plus belle.

— Oui, oui ! Tu finiras par jouer le rôle que je te réclame. Mais nous ferions mieux d'y aller, avant que la créature affamée ne vienne tout gâcher.

Il m'a lâchée et c'était comme si on m'avait arraché violemment des épines de cactus plantées ma peau. La Brume a clapoté sur moi comme un drap mouillé puis s'est éloignée, laissant un fil unique et indissoluble qui a disparu entre mes seins.

J'étais agenouillée sur le sol du studio. Mes vêtements et mon visage étaient trempés. Prise de nausée, j'ai ravalé de la bile, haletant pour reprendre mon souffle. Je me suis remise debout avec peine.

— Ça va aller? m'a demandé Wygan. Il était toujours assis dans son fauteuil.

J'ai dégluti.

— Vivante.

Il a gloussé et son rire a continué d'éroder mes nerfs comme du verre pilé.

— Plus ou moins. Mais tu devrais être capable de garder ce cap, jusqu'à ce que j'aie besoin de toi. Maintenant que tu le vois tel qu'il est vraiment, tu vas pouvoir l'utiliser. Il faudra que tu apprennes ton rôle afin de ne pas être blessée.

Je me suis retournée et l'ai dévisagé, encore sous le choc. Il a planté ses yeux dans les miens et a souri légèrement. Une nouvelle vague de froid m'a frappée. La lumière dans la cabine est passée au bleu, pourtant l'ampoule en haut du pied de lampe était couleur ambre.

— Je... sais ce que je peux supporter.

— Pour l'instant, oui. Tu retrouveras bien ton chemin toute seule ?

Il m'a tourné le dos en remettant ses écouteurs sur ses oreilles. Il s'est penché sur la console. L'épisode de Star Trek passait toujours sur son écran, avec une chanson de Led Zeppelin en fond sonore. L'écran projetait une ombre bleue en forme de reptile géant, qui me souriait.

J'ai bondi vers la porte et j'ai trébuché, cherchant désespérément à m'éloigner de cet endroit.

— Ne m'oublie pas, m'a-t-il crié, d'une voix sifflante qui a plané sur une brise inexistante.

Son rire m'a poursuivie jusqu'au bout du couloir.

J'ai rejoint mon Range d'un pas mal assuré et me suis appuyée contre le capot, tordant le cou pour poser mon visage contre le flanc solide et froid de ma vieille camionnette. Je tremblais comme une feuille. J'ai rempli mes poumons de l'air ordinaire de Seattle pour m'empêcher de hurler. J'avais mal à la poitrine, à l'endroit où Wygan m'avait touchée, d'une douleur noire aussi intense que les visions cauchemardesques qui se déchaînaient dans mon esprit. Je me détestais d'avoir été si faible devant lui, et encore plus pour ce qui s'était passé. Je me suis roulée en boule sur le siège arrière. Je n'avais plus aucune certitude.

Qu'es-tu ? Violée, démolie, reconstituée. Qu'es-tu, maintenant ? Pauvre idiote, tu ne sais rien. Ce sont des vampires; une forme monstrueuse d'humains, psychotiques selon nos normes humaines, des extraterrestres qui ont renoncé à l'humanité. Ce qui les motive n'est pas ce qui te motive. Ça n'arrivera jamais. Plus jamais. Ils ne sont pas humains. Ils ne sont pas humains! Et toi non plus. Plus maintenant. Un insecte. Un demi-monstre. Qu'es-tu, à présent ?

J'avais perdu toute notion du temps, tremblante et frénétique, en proie à un mélange de tristesse, de désespoir et de dégoût de moi-même. Au bout d'un moment, j'ai remarqué que j'étais raide, froide et que j'empestais... Je me suis relevée juste à temps pour vomir sans m'en mettre partout. La tête en bas, j'ai retrouvé un semblant de bon sens. Un vampire se trouvait dans cet immeuble à quelques mètres de moi. Il se bidonnait encore. Et moi, j'étais assise ici, comme un appât sur pattes.

J'ai dû redoubler de vigilance en conduisant, malgré mon envie d'accélérer. J'avais du mal à voir tant mes yeux étaient gonflés et les rues, voilées d'une couche de Brume, argentées et tachetées par la lumière aveuglante des lampadaires. J'ai dû m'arrêter plusieurs fois pour respirer lentement et me concentrer sur mon souffle jusqu'à ce que ça s'arrête. La Brume ne s'atténuait pas. Le trajet jusqu'à chez moi m'a paru interminable.

 

 

XXVI

 

JE ME SUIS réveillée en sursaut. J'avais entendu du bruit. Je me suis tapie sous les couvertures. L'alarme a continué et le lit a tremblé. Will a farfouillé sur la table de nuit à la recherche de son bipeur. J'ai caché mon visage dans mon oreiller en gémissant.

— Arrête ce truc !

Il s'est laissé tomber sur son oreiller, le bipeur sur sa poitrine.

— C'est seulement Mikey, qui me prévient qu'il est au boulot.

— Il travaille le dimanche ?

— D'habitude, c'est moi. Mike a proposé de s'occuper de la paperasse pour me permettre de faire la grasse matinée. (Il a roulé sur le côté et m'a souri.) Tu ne veux pas dormir encore un peu ?

J'ai repoussé l'oreiller.

— Non.

Son sourire s'est élargi quand il a senti mes orteils remonter le long de sa jambe.

— Tu te sens mieux?

— Beaucoup mieux, lui ai-je répondu. Si je concentrais mon attention sur Will, je n'avais pas besoin de réfléchir à ce qui s'était passé pendant la nuit, pas besoin de regarder dans la direction de la Brume qui chatoyait à la limite de mon champ de vision. J’avais oublié le mot que j'avais laissé à Michael. La vision de la haute silhouette dans l'entrée obscure de mon immeuble m'avait fait reculer, terrifiée. Quand Will s'est avancé dans la lumière, le soulagement m'a submergée et un flot de larmes idiotes a coulé sur mes joues. Il s'est montré très délicat, même quand il m'a dit que j'empestais et qu'il m'a emmenée sous la douche. Je n'arrêtais pas de glisser dans la baignoire, les yeux pleins de larmes. Will a fini par abandonner ses principes de gentleman pour venir me rejoindre sous l'eau. Je me suis accrochée à lui et tout a commencé à s'éclaircir, même si je refusais de lui raconter ce qui s'était passé.

Maintenant, je me dégoûtais d'avoir transpiré et pleuré comme un veau.

Il m'a vu froncer les sourcils au moment où il enlevait mon oreiller.

— Hé... Tu veux prendre une autre douche? m'a-t-il demandé avec un sourire plein de malice.

J'ai mis un peu de temps à percuter.

— J'aurais besoin d'une douche ?

— D'un point de vue strictement hygiénique, non. Mais il a l'air de se passer des trucs passionnants sous ta douche, alors j'ai pensé que ce serait un bon endroit par où commencer.

J'ai repris mon oreiller et je lui ai tapé dessus avec. Il a plongé sous les couvertures pour me chatouiller.

Will m'a fait oublier les atrocités de la nuit de samedi. Sa présence était si distrayante que je n'y ai pratiquement pas pensé de la journée. Après un après-midi passé à traînasser, il a même accepté d'aller voir l'orgue avec moi dès lundi et n'a nullement commencé à tirer des plans sur la comète à propos de ce que nous fabriquions tous les deux.

Après le départ de Will, la tristesse et l'incertitude sont revenues au galop. En tapant mes notes, les pleurs et les tremblements se sont réinvités. J'envisageais de démissionner. Je ne pourrais pas supporter une seule autre nuit comme celle de samedi, mais je n'étais pas sûre d'en avoir fait assez pour déstabiliser Edward. Et si je ne pouvais pas l'orienter dans la direction que j'espérais, ni moi ni Cameron n'avions la moindre chance de vivre un autre printemps.

Que pouvais-je offrir à Edward de plus attirant que le plaisir de me couper la tête? Je ne pouvais me fier aux vampires. Je n'étais même sûre de pouvoir poser les yeux sur Cameron sans hurler ou lui tirer dessus... et ce n'était franchement pas une chose à faire.

J'ai fermé les yeux pour réfléchir, mais mon esprit vagabondait vers la frontière. La Brume se pressait contre moi, froide et écœurante. J'avais la sensation de me tenir sur un dock, avec un monde flottant à la surface d'un autre monde, tanguant au rythme de marées inconnues. Une sensation déroutante a effleuré mes nerfs comme de l'électricité, mais j'ai gardé les yeux fermés pour ne pas voire ces fils de feu sinueux. Je voulais qu'ils restent en dehors de ma vie, tout comme le royaume de Wygan, les vampires et les fantômes, tout ce qui appartenait à ce monde-là. J'ai senti trembler le sol immatériel et j'ai songé au sol huileux du dock...

 

LE SON DE petites griffes sur le parquet m'a ramenée à la frontière. J'ai ramassé mon furet et l'ai serrée contre mon visage, respirant la bonne odeur tiède de tortillas qu'exhalait sa fourrure. Pour une fois, elle ne s'est pas débattue.

La proximité de cette douce chaleur m'a aidée à me détendre. J'ai respiré profondément. La Brume semblait flotter comme des fils de soie avec des brins d'énergie brillants ; je sentais le moindre mouvement que je faisais à travers eux. Je me suis appuyée contre eux et ils ont cédé. Même le froid commençait à perdre en intensité. J'ai tenté de repousser la Brume complètement, mais il restait toujours une couche soyeuse et luisante qui recouvrait tout en permanence. Des réseaux d'énergie brillaient à la limite de la lumière. Si je jetais des coups d'œil furtifs sur le côté, tout devenait éclatant. Je n'avais pas très envie d'aller plus loin pour voir à quoi ressemblait le monde normal une fois qu'on était de l'autre côté de la frontière.

Mais cette présence constante était comme de l'acide sur mes nerfs. Je ne voulais pas être trop près d'elle ni de quoi que ce soit en rapport avec elle. Je n'avais même pas envie d'en parler aux Danziger. Cela m'obligerait à y penser.

Je l'ai repoussée jusqu'aux limites. Je tremblais et je me suis rendu compte que je sanglotais dans la fourrure de Chaos. Je l'ai reposée et me suis enfouie à nouveau sous les couvertures pour me cacher de ce monde affreux.

LUNDI MATIN, WILL m'a retrouvée pour le petit-déjeuner dans un café près du musée de la Madison Forrest House. Il m'a accueillie avec un baiser plus qu'amical et nous nous sommes installés à une table dehors. J'ai pensé que la fine ligne dorée qui l'entourait était sans doute l'effet des rayons de soleil par cette fraîche matinée de printemps.

J'ai souri, m'abandonnant aux délicieux frissons qu'il me procurait.

— Quand dois-tu partir travailler? lui ai-je demandé.

— On est fermés le lundi, m'a-t-il répondu en passant un bras par-dessus mes épaules, et on n'est sans doute pas près de rouvrir, grâce à Brandon qui ne me rappelle pas et qui évite manifestement des types en costume sombre et lunettes de soleil, à la mine sinistre.

J'ai haussé les sourcils.

— D'après toi, qui sont ces types ?

— Aucune idée. Mikey a remarqué qu'ils traînaient dans le coin. Ils n'ont pas pris la peine de se présenter, et leurs voitures avaient des plaques de location.

— Il a remarqué ça ? Michael ferait sans doute un bon détective, lui aussi.

— J'espère bien que non. Je préfère te regarder bosser avec admiration que voir mon frangin faire la même chose. (Il a remué drôlement ses sourcils.) Allez, tu me la montres, ta technique?

J'ai ri.

— Ici ? Oh non, tout de même pas. Et Mike ?

— Laisse-lui se trouver une fille de son âge. Je ne partage pas.

— Tu sais bien de quoi je veux parler.

— Il va bien. Il trouve ça drôle. Il est en cours aujourd'hui.

— Est-ce que je dois comprendre que tu n'as rien à faire ?

Il a lissé avec son doigt la courbe de mon oreille puis est descendu dans mon cou.

— Hum... Je préfère ne pas répondre. J'ai frissonné.

— Malheureusement, j'ai des choses à faire qui m'empêchent de danser le tango à l'horizontale avec toi toute la journée, même si j'aimerais bien. Mais peut-être as-tu oublié que nous étions ici pour un rendez-vous professionnel ?

— Rabat-joie !

Je lui ai donné un petit coup avec un doigt en lui faisant une grimace.

— La conservatrice du musée nous retrouvera dans un peu plus d'une heure, allons donc voir ce meuble. Je veux ton opinion de professionnel.

Il a jeté un œil au papier avec la description.

— Sans même l'avoir vu, mon opinion de professionnel est qu'il a l'air atroce.

— Cela me fait douter des motivations de mon client. (J'avais des soupçons sur Sergeyev en général, mais pas question d'aborder ce sujet avec Will.) Il me faut autant d'informations que possible.

— Tu crois que ton client n'est pas net?

— Ça ne sent pas très bon, si tu vois ce que je veux dire. Il m'a dit que ce n'était pas pressé, mais il était tout prêt à jeter son argent par les fenêtres et il est même venu me voir à mon bureau, alors qu'il était censé être en Europe la première fois où nous nous sommes parlé. Son chèque était émis par une banque suisse, et le colis provenait de Londres.

— Ça m'étonne qu'il n'ait pas été émis par une banque irlandaise, a remarqué Will. Les Suisses ne sont plus aussi réticents à donner des informations qu'auparavant, et les Irlandais les font passer pour des boursicoteurs.

— Des banques irlandaises offshore ? Je n'ai jamais entendu parler d'un truc pareil.

— C'était déjà dans l'air lors de mon dernier séjour en Angleterre, m'a-t-il expliqué. Ils ont essayé tout un tas de trucs pour implanter des entreprises internationales en Irlande. La plupart n'ont pas bien marché, mais il n'est pas nécessaire d'avoir des ressources particulières pour être une puissance bancaire, notamment si tu comptes t'opposer aux tactiques intimidantes des États-Unis et de l'Union européenne en maintenant une discrétion absolue à propos de tes clients.

— Vraiment? Mais tu es un type plein de ressources inattendues, monsieur Novak.

— Ouaip. Un diamant de la plus belle eau. Retiens-moi tant que tu as cette chance.

J'ai ri.

— Je vais y songer, alors.

Nous avons mangé et plaisanté encore quelque temps, puis nous nous sommes dirigés vers le musée.

J'ai garé le Range sur le gravier du parking de l'autre côté de la rue. Will a garé sa camionnette à côté de la mienne. Le musée était inhospitalier, toutes ses fenêtres étaient sombres et embuées par l'épaisse Brume. Même l'éclat de la connexion semblait s'être atténué. Nous avons traversé la rue, mais cette fois-ci le portail était clos. J'ai sonné à l'interphone.

Une voix de femme a répondu.

— Nous sommes fermés le lundi.

— Harper Blaine. J'ai rendez-vous avec la conservatrice.

— Pardon. J'arrive tout de suite.

Quelques minutes plus tard, une femme d'une cinquantaine d'années en tailleur, chaussures à talons haut et coupe de cheveux impeccable est arrivée de derrière le bâtiment. Elle a lancé un coup d'œil à Will et a aussitôt reconnu son âme sœur. Ils ont discuté d'antiquités sur tout le chemin.

— Le patrimoine national n'intéresse plus personne par ici, a-t-elle déclaré quand nous sommes arrivés devant la porte de la cuisine. Il faut mendier jusqu'au moindre cent auprès de ces bureaucrates pour trouver les fonds, comme s'il s'agissait de leur propre argent. Ils aimeraient mieux le dépenser pour construire un nouveau stade de baseball. Faites attention où vous marchez. Il y a une serpillière pour vous essuyer les pieds.

Nous avons suivi son conseil et laissé la boue sur la serviette pour ne pas salir le parquet. Elle nous a conduits jusqu'à l'entrée principale et a déployé les mains autour d'elle.

— Splendide, n'est-ce pas ? C'est beaucoup plus joli à regarder qu'à l'époque de mon arrivée ici. Tout l'intérieur était constitué d'antiquités victoriennes. Bourré d'horribles babioles et de vieilleries, un papier peint du plus mauvais goût, de très vilaines couleurs. Totalement en décalage avec cette bâtisse.

— Dans ce cas, pourquoi le musée a-t-il acquis un orgue ? lui a demandé Will.

— Ah, oui. Vous êtes venus pour ça, n'est-ce pas ? Il y avait un orgue dans l'inventaire d'origine, mais il a été cassé et le premier conservateur l'a mis au rebut. Venez. Il est à l'étage. Imaginez comme ça a été compliqué de le faire entrer ici !

Ce faisant, elle nous a conduits à l'escalier principal. À l'étage, elle a ouvert la porte devant nous.

— Eh voilà. Une sacrée horreur, n'est-ce pas ?

Un petit canapé, des fauteuils et un métier à tisser étaient rassemblés autour de la cheminée, comme lors de ma première venue en ces lieux, et dégageaient leur rassurante odeur de moisi et d'huile pour le bois. L'orgue était adossé au mur du fond, entouré de fils d'un rouge éclatant et de serpentins de Brume silencieux et malfaisants. Will a sorti la description que je lui avais donnée et s'est mis à l'étudier.

Je me sentais un peu dans les vapes et mon cœur battait la chamade. J'ai voulu bâillonner cette sensation désagréable, mais mon mal de mer demeurait et la pièce était devenue nébuleuse tout en dégageant une légère odeur de pourriture. Quoi que je fasse, impossible d'y échapper.

Will a lu la feuille en traversant le parquet ciré. À peine étais-je entrée dans la pièce que la nausée m'est venue. Un mètre plus loin, ma tête était en proie à de violents élancements qui prenaient déjà des proportions de migraine. J'ai posé ma main sur le bras de Will.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? m'a-t-il demandé. J'ai menti.

— Je ne sais pas. Je ne me sens pas bien. J'ai tâché de me concentrer sur l'orgue.

C'était toujours la chose la plus immonde que j'avais jamais vue et que je verrais jamais, même si elle n'était pas enveloppée dans des matrices d'énergie tourbillonnantes et de ténèbres qui aspiraient tout comme un siphon. En l'espace de quelques jours, ça avait empiré. Le « cadeau » que Wygan m'avait fait me dotait apparemment d'une vision parfaite dans la Brume. Un brouillard orageux s'abattait tout autour de l'orgue et des visages fantomatiques lorgnaient et hurlaient dans des rafales intermittentes de vent paranormal. J'ai frissonné d'horreur. Malgré ma répulsion, je me suis forcée à avancer d'un pas. Un tentacule luisant a surgi et m'a frappée à la poitrine, à l'endroit où le fil de Wygan était noué. Un haut-le-cœur m'a fait perdre l'équilibre.

J'ai essayé de repousser la Brume. Le tentacule a ondulé et a aspiré la force de mon élan. Mes genoux se sont dérobés sous moi et le sol s'est rapproché tandis que ma vision s'obscurcissait.

Will m'a rattrapée sous les bras.

— Harper !

Le tentacule m'a frappée à nouveau et s'est enroulé autour de ma taille comme un étau d'acier. J'ai suffoqué.

— Fais-moi sortir d'ici !

Will m'a prise dans ses bras et nous sommes sortis rapidement. Il m'a soutenue jusqu'à ce que nous soyons dehors. Il m'a posée avec soin sur le sol comme un collectionneur qui détient une œuvre rare.

— Ça va mieux, maintenant? Tu es malade? Tu veux un verre d'eau, que j'appelle un médecin... ?

Je me suis laissée tomber sur les marches de l'entrée comme un sac de sable qu'on renverse par terre.

— Non, non. Ça va mieux. J'ai seulement... seulement besoin d'air. Retourne à l'intérieur. Ça va aller. (Je ne supporterais pas de me retrouver à nouveau face à cette chose. Elle m'avait privée bien trop facilement de mes ressources.)

— Tu es sûre ? On peut partir, si tu préfères.

— Non, c'est important pour moi d'en apprendre davantage sur cet orgue.

Will a soupiré.

— Très bien. Mais tu tiendras le coup jusqu'à ce que je revienne, hein?

— Promis.

Il a regardée plusieurs fois par-dessus son épaule avant de disparaître dans le musée. Je me suis assise quelques instants, essoufflée. Il m'avait semblé entendre quelque chose hurler à travers la Brume.

Dès que ça s'était arrêté, je m'étais sentie mieux. Je me suis levée. Mes jambes tremblaient encore. J'ai fait le tour jusque devant la maison.

Devant mes yeux, les fenêtres de l'antre de l'orgue étaient noires. Elles ne répandaient ni ne reflétaient aucune lumière. La maison qui était si charmante le samedi semblait maintenant tout droit sortie d'un film d'horreur, la pierre taillée était couverte de veines de feu et de vignes de Brume torsadées. J'ai senti quelque chose picoter à la surface de mes os. J'ai claqué mentalement la porte à ces visions persistantes et je suis retournée d'un pas vif jusqu'aux marches pour me rasseoir.

Quand Will est revenu, j'avais déjà repris des forces. Il souriait et discutait avec la conservatrice. Ils se sont séparés devant la porte et elle l'a regardé s'éloigner depuis la véranda.

J'ai levé les yeux vers Will.

— Verdict?

Il s'est laissé tomber sur les marches à côté de moi, a replié les jambes et a grimacé.

— Eh bien... Techniquement, il correspond à la description, mais... (Il a secoué la tête.) Il ne vaut pas le prix que ton client est prêt à y mettre. Nombres de décorations en os et en ivoire ne sont pas... standards. Des modifications et des réparations sont indispensables pour un meuble de ce genre, mais... (Il s'est mordu la lèvre inférieure et a contemplé le sol.) Mon instinct me dit que quelque chose ne tourne pas rond. On ne peut même plus jouer dessus. L'objet, dans son ensemble, a quelque chose de perturbant. Mais ça n'a pas d'importance, puisque le comité actuel du musée n'a pas l'intention de le vendre.

— Et pourquoi donc? lui ai-je demandé. J'ai tourné la tête vers la femme encore debout dans la véranda.

Elle a secoué la tête et a crié:

— C'est le seul orgue Tracher qu'ils ont trouvé, et la politique actuelle ne nous autorise pas à vendre quoi que ce soit qui corresponde à l'inventaire d'origine. Ils flippent à l'idée de réductions permanentes. Même si, après ce que m'a dit Will, je suis d'avis qu'ils feraient mieux de s'en débarrasser.

J'ai baissé la tête, épuisée, en soupirant.

— Je sais que j'exagère, mais est-ce que je pourrai venir avec un dernier expert pour l'examiner?

— Bien sûr, si vous croyez que ça pourra vous aider. Surtout si ça couvre les arrières du conseil.

— Ça devra être après la fermeture. Ce type n'est pas disponible pendant la journée.

— Oh. Dans ce cas, restons en contact et nous trouverons une solution. J'aimerais bien qu'on me dise qu'on n'a pas acheté une copie.

Nous l'avons remerciée de nous avoir accordé du temps et avons quitté le musée. Je me suis retournée une dernière fois vers la dernière demeure de l'orgue. Le sol semblait rouler sous mes pieds quand je regardais le monde normal légèrement de biais. La Brume s'est fendue, m'exposant un enchevêtrement enragé de lignes et de formes enflammées au cœur d'un brouillard agité. Je me suis écartée d'un bond, ressentant une douleur cinglante à la poitrine, et j'ai trébuché contre Will. Il m'a soutenue par le bras tandis que nous passions le portail qui donnait sur la rue.

Nous nous sommes arrêtés à côté de ma camionnette.

— Tu es sûre que ça va ? m'a demandé Will.

— Je vais bien. J'ai dû manger quelque chose qui ne passe pas.

— Ne me prends pas pour un idiot. Nous avons mangé la même chose et je n'ai rien. (Il a remarqué que je serrais les dents.) Tu ne veux pas en parler.

— Non, vraiment pas. Il a soupiré.

— Très bien. Restons sur un terrain professionnel. Je vais voir si j'arrive à déterrer des informations au sujet de cet orgue. J'ai pu avoir les numéros de l'enchère et du dossier; peut-être que Tracher aura des dossiers que je pourrai me mettre sous la dent, pour commencer. Je te tiendrai au courant de ce que je trouve.

— Je te remercie, Will.

Il m'a regardée à nouveau de la tête aux pieds puis a secoué la tête.

— Tu sais que Mikey va me passer sur le gril à ton sujet ce soir, hein?

J'ai ri faiblement.

— Pauvre Will. Terrorisé par un ado de seize ans.

— Hé, il y a une mère juive de soixante ans dans ce corps de seize ans. Mike n'est pas certain que tu me fasses du bien.

— Oh, je suis sûre que je te fais beaucoup de mal.

— Hum... beaucoup de mal, a-t-il acquiescé. Il s'est penché vers moi pour m'embrasser et m'a mordillé doucement la lèvre. Sa bouche contre ma bouche, il a murmuré :

— Je ne te demanderai plus si ça va, parce que tu continueras à me donner des réponses évasives.

J'ai incliné la tête.

— Bien vu.

Il a soupiré et s'est reculé.

— Très bien. Mais je continuerai à m'inquiéter et tu ne pourras rien y faire. Sois prudente, Harper.

— Je le serai.

Il m'a embrassée sur la joue et m'a tenu la porte de la camionnette.

Je suis montée et j'ai mis ma ceinture. Il m'a observée un petit moment. Puis il a reculé et a attendu que je sois sortie du parking pour se diriger vers sa camionnette.

Je n'avais pas franchi le seuil de mon bureau que déjà mon client était là. C'en était fini de la normalité.

J'ai sursauté.

— Sergeyev. Vous revoilà.

— Vous avez progressé dans la recherche de mon meuble. Je me suis assise à mon bureau, pour gagner du temps.

— En effet. (J'ai mis ma bouche sur pilotage automatique tandis que mon esprit sautait en tous sens comme un macaque pris de panique.) J'ai vu l'orgue au musée et il correspond apparemment à votre description...

— Quel musée ? Dites-moi son nom. Il faut qu'ils acceptent de me le rendre.

Dans mon cerveau, l'instinct du macaque m'a conseillé de temporiser.

— Ça ne sera peut-être pas possible.

Sergeyev s'est penché vers moi en suintant un relent de Brume et une palpitation d'énergie terne qui ne m'a pas étonnée.

— Vous devez les forcer à me le donner, a-t-il exigé. Il est à moi.

— En fait, non, ai-je répondu, d'une voix hésitante alors que mon estomac se retournait. (La Brume s'est pressée contre ma poitrine comme un poids. J'ai tenté de la refouler. Je ne voulais pas la laisser continuer sa percée.) Peut-être pensez-vous avoir un droit moral sur cet orgue, mais les propriétaires ne sont pas forcés de le vendre.

— Il m'appartient !

Ses paroles ont éclaté dans l'air épais comme des gouttes d'eau sur de l'huile bouillante.

— D'un point de vue légal, c'est inexact. Je ne peux pas faire de miracle. Je ne peux pas vous le restituer d'un coup de baguette magique. Je dois respecter la loi. (Il a grincé des dents... En tout cas j'ai pensé que le bruit venait de là.)

— Les lois des hommes ! Qui d'autre que moi peut prétendre détenir cet objet? C'est écrit dans chaque os, dans chaque tendon. Il est à moi. Vous devez me le rendre.

Je l'ai foudroyé du regard et j'ai vu sa forme se diluer puis retrouver sa consistance de Brume argentée. La fureur s'est emparée de moi.

— Ne me poussez pas à bout !

Il a rejeté la tête en arrière et m'a lancé un regard noir.

— Je m'attendais à mieux. Vous pouvez voir mon monde; je comptais sur davantage de compassion de votre part. J'ai senti que vous pourriez m'aider et je suis venu vous consulter. Mais vous êtes une pauvre idiote, une sotte.

Il commençait sérieusement à me taper sur les nerfs.

— J'en ai ma claque d'être insultée par des créatures dans votre genre. Et il est hors de question que qui que ce soit me traite de «pauvre idiote» dans mon propre bureau.

— Vous ne savez pas à quoi vous jouez... pauvre idiote !

Mon cœur s'est mis à battre dans ma poitrine comme un ballon de basket dans une boîte. En continu, des bouffées de quelque chose qui ressemblait à la fumée d'un tabac fort parvenaient à mes narines. J'étais bien trop en colère pour me sentir mal ou pour réfléchir à ce que j'étais sur le point de faire. J'ai refoulé ma peur et ma révulsion au plus profond de moi et j'ai rassemblé mes forces.

— Vraiment? Et si vous me montriez?

Il a reculé et a levé une main, comme s'il cherchait à attraper de l'air.

Les deux mondes se sont mis à vibrer et à bourdonner. Je me suis jetée en travers de la Brume immatérielle. Brûlée par son éclat, j'ai senti le même cri glacé me transpercer. J'ai bondi sur mes pieds. Mon bureau était inondé et palpitait d'un brouillard miroitant, rougeoyant, avec des raies de lumière et d'énergie. La douleur dans ma poitrine a empiré.

Des créatures de Brume laissant derrière elles des traînées de flammes ont surgi et se sont mises à grouiller autour de moi pour m'envelopper dans un cocon tissé de leurs fils brillants. Je les ai frappées en repliant un lambeau de Brume autour de moi et les ai renvoyées au visage de Sergeyev.

— Allez-vous en ! ai-je crié, tambourinant contre la Brume qui s'épaississait entre nous. Un arc bleu s'est déployé en travers de ma poitrine et de mes bras; il s'est courbé vers l'extérieur quand j'ai levé les bras et les ai rabattus sur la nuée de créatures flamboyantes.

C'était comme si j'avais frappé un mur en ciment qui a résonné avant de se dissoudre. Deux masses d'énergie sont entrées en collision entre nous, ont tremblé et se sont effondrées dans un coup de tonnerre, en dégageant une odeur pestilentielle d'égouts en feu. Puis elles ont été réduites en poussière, et les flammes ont disparu instantanément. Sergeyev m'a foudroyée du regard à travers le brouillard avant de disparaître à son tour. Le monde a repris sa forme normale, seuls les bords de mon champ de vision étaient légèrement brouillés.

Je suis tombée en avant et j'ai atterri à moitié dans mon fauteuil, à moitié en travers de mon bureau. Mon front a buté contre le sous-main. Mes bras et ma poitrine étaient endoloris et me brûlaient, et je déglutissais sans relâche pour réprimer une violente envie de vomir. Dans l'entrée et au dehors ont retenti des bruits de verre brisé. Je me suis forcée à inspirer et à expirer en me concentrant sur la douleur située au niveau du nœud de Brume, entre mes seins, qui se dissipait peu à peu. De l'air frais a soufflé dans mon dos par la fenêtre cassée donnant sur le couloir. Un instant (ou peut-être une dizaine de minutes) plus tard, j'ai levé les yeux et vu un visage apparaître dans le coin de la vitre brisée. La réceptionniste de Flasch et Ikenabi. Je lui ai fait signe.

Elle a crié d'une voix aiguë :

— Est-ce que tout va bien ? Il y a eu comme un bruit d'explosion.

— Euh... Un de mes clients... a claqué la porte très violemment en sortant.

— Oh. Je vois ça. Vous êtes sûre que ça va ?

Elle pensait probablement que j'étais folle, ou en tout cas que mon client avait perdu l'esprit. Leurs bureaux seraient sans doute en location avant l'automne.

— Je vais bien. Vraiment. J'ai seulement... Je dois faire réparer la vitre, ai-je conclu.

Elle s'est ragaillardie.

— Oh ! Je connais une entreprise de condamnation de fenêtres. Voulez-vous... que je les appelle pour vous ?

J'ai haussé les sourcils.

— Vous feriez ça ?

— Eh bien, pourquoi pas ? Si vous voulez. (Un téléphone a sonné. Elle a regardé autour d'elle.) Oh non ! Oh mon Dieu, c'est mon téléphone ! s'est-elle exclamé en disparaissant aussitôt.

À nouveau seule, je me suis effondrée sur le bureau et je me suis attelée à remettre de l'ordre dans mes idées. Je tremblais.

J'avais l'impression d'avoir été brisée en mille morceaux et recollée grossièrement avec de la colle bon marché. La moindre parcelle de mon corps me faisait mal ou me grattait. Mon boulot me menait tout droit en enfer. Mais comme je ne savais pas quoi faire d'autre, j'ai fait taire la petite voix qui se posait mille questions dans ma tête et j'ai fait ce que j'avais appris à faire : passer des coups de fil.

J'ai appelé les Danziger. Nous sommes convenu de nous voir plus tard (j'avais tant de questions à leur poser). Ensuite, j'ai appelé Sarah, qui m'a promis qu'elle demanderait à son frère de me rappeler dès qu'elle le verrait. Les volets fermés, le bureau était plongé dans l'obscurité et semblait fermé.

Vingt minutes plus tard, des hommes sont arrivés avec du contre-plaqué pour rafistoler ma porte et boucher ma fenêtre en attendant que je fasse réparer les vitres.

Dans cette nouvelle pénombre, j'ai pris le dossier d'Edward et l'ai passé en revue. J'avais mal partout. Sans réfléchir, j'ai voulu frotter mon épaule, à l'endroit où les griffes de Wygan s'étaient enfoncées dans ma chair. Ma peau semblait écorchée et brûlée comme si j'avais un coup de soleil. J'ai tressailli en sentant mon estomac s'affairer à la digestion de mon déjeuner.

J'avais dansé en plein champ de mines et je pouvais m'estimer heureuse d'être encore entière. Alice me faisait peur, mais je comprenais ce qu'elle voulait et comment elle voulait m'utiliser pour l'obtenir. Aussi effrayant que puisse être Carlos, je le comprenais un peu, lui aussi. Mais Wygan, je ne déchiffrais pas davantage ses motivations que je ne comprenais le chant des baleines, et c'est ça qui m'effrayait le plus. Je ne savais pas ce qu'il attendait de moi, mais je m'attendais à ce qu'il ne refasse pas surface avant un petit bout de temps.

Il ne faisait pas grand cas d'Alice, mais je redoutais son ambition. Je n'étais pas sûre de pouvoir m'opposer à elle une seconde fois. Certes, j'avais fait une erreur en défiant Sergeyev, et avec l'étrange attaque de l'orgue, ma puissance, quelle qu'elle soit, était pratiquement épuisée. J'ignorais si elle reviendrait... et même si j'avais envie de la récupérer.

Je savais que j'avais encore beaucoup de pain sur la planche avec Edward. Alice ne patienterait plus bien longtemps. Je devais utiliser son agitation à mon avantage et éviter de sauter avec la bombe. Mais tous mes plans s'appuyaient sur le fait que les motivations d'Edward étaient essentiellement humaines, or je savais que ce n'était pas vrai. L'ambition, le pouvoir et la haine étaient les outils que les vampires m'avaient prêtés, les seuls qui m'appartenaient étaient l'espoir et mes méthodes d'enquêtrice. Je ne pariais pas gros sur moi.

Je me suis plongée dans la paperasse, essayant d'oublier mes douleurs physiques et de trouver des réponses aux incertitudes qui m'obsédaient. Le dossier TPM n'avait aucun sens. Je me suis mise à chercher des schémas, des mots familiers, des détails bizarres, bref, n'importe quoi qui pourrait m'amener à d'autres informations. TPM trempait dans toutes sortes d'affaires. Il possédait des compagnies et des agences immobilières dans tout Seattle et dans les villes voisines, sur la côte ouest du lac Washington, même si TPM n'avait aucune activité sur la côte est.

J'ai entamé la lecture de la liste des entreprises et une donnée a fini par me sauter aux yeux: c'est TPM qui possédait le Dominic's.

Steve m'avait dit qu'il aidait le propriétaire le jour où il avait remarqué Cameron... sauf que TPM ne lui aurait pas demandé de venir déménager des meubles. Steve m'avait donné l'information alors même qu'il furetait discrètement dans les affaires de TPM. De plus, Cameron avait prétendu que Steve mentait quand il prétendait ne pas connaître Edward, qui devait travailler pour TPM. Mais alors, pourquoi Steve m'avait-il appelée ? Voulait-il apaiser sa conscience ou bien quelqu'un lui avait-il dit de m'informer à propos de Cameron? En tout cas, ça avait très certainement détourné mon attention de TPM et, si Cameron n'avait pas eu l'idée folle de m'engager, je ne serais jamais allée chercher plus loin.

Un embryon de théorie commençait à prendre forme. Dans un sursaut d'énergie, j'ai farfouillé dans mes papiers à la recherche du fax que j'avais reçu. Wygan en avait parlé. L'avocate immobilière était devenue muette comme une tombe dès l'instant où j'avais posé la question. Pourtant c'était bien marqué là, sur le fax: Edward Kammerling était le fondateur de TPM et le président du comité de direction.

Je me suis blottie dans mon fauteuil, épuisée, les yeux fermés, pour remettre de l'ordre dans mes idées. Seule Gwen avait dit quelque chose au sujet de TPM: elle avait dit que c'était son jouet. Les vampires ne s'intéressaient pas aux activités d'Edward, ou ils les trouvaient assommantes, pourtant celles-ci étaient la clé de sa domination. Un très agréable marché qu'Edward ne pouvait se permettre de perdre : il était le seul à posséder le pouvoir aussi bien dans les mondes diurne et nocturne, et ça lui permettait de garder les autres vampires en laisse. Et c'était la raison pour laquelle Alice voulait que moi, une créature diurne avec un pied dans la nuit, je lui règle son compte.

C'est dans le monde du jour qu'il était le plus faible : un simple homme d'affaires qui devait se mettre à l'abri de la lumière. Mais il était aussi protégé que dans une forteresse, étant donné que les vampires ne pouvaient rien lui faire en plein jour. Même si j'avais un pied dans chaque monde, je n'avais rien à perdre dans celui de la nuit, là où il pouvait mobiliser le gros de ses forces. J'avais perturbé sa suprématie dans l'obscurité, et je pouvais à présent la menacer aussi dans la lumière. À cause de son ambition, il s'était attiré des ennemis, et je pourrais les utiliser pour envoyer Edward dans la direction qui me plaisait. Tant qu'il ne me tuait pas.

Et en supposant que Sergeyev ne lui brûlerait pas la politesse.

Je me suis étirée et ai regardé ma montre: j'allais être en retard chez les Danziger. J'ai rejoint mon Range en traînant des pieds. Mon corps tout entier était endolori comme si j'avais la grippe, c'était une fatigue qui irradiait de ma poitrine et se répandait dans mes membres. Le trajet n'a pas été une partie de plaisir.

C'est Mara qui m'a ouvert.

— Harper ! (Elle s'est arrêtée net et m'a regardée avec des yeux écarquillés.) On t'a passée à tabac? Que s'est-il passé?


-Je...

Je n'ai rien pu dire de plus. Je suis restée là, debout, avec les mots coincés dans ma gorge. Je ne savais pas quoi dire.

Mara a battu des paupières, puis m'a soutenue pour entrer.

— Mon Dieu. Viens dans la cuisine. Et n'essaie pas me dire que ça ira mieux en buvant un thé. Tu as l'air d'avoir drôlement besoin d'un remontant.

Je l'ai suivie tant bien que mal jusqu'à la cuisine. La maison était calme, chaleureuse, accueillante. Ce n'est que lorsque les sensations ont disparu que j'ai remarqué que j'avais eu froid, et que mes oreilles avaient été parasitées par une susurration au loin, depuis samedi.

Mara a fouillé dans un placard.

— Laisse-moi trouver le whisky...

Je me suis écroulée sur une chaise de la cuisine pendant que Mara ôtait le bouchon d'une bouteille et nous versait un verre à chacune. Elle ne m'a pas proposé de le couper à l'eau.

Nous sommes restées toutes les deux à siroter notre whisky en silence pendant un moment. La cuisine répandait son énergie chaleureuse sur nous. Le nœud malsain dans ma poitrine s'est un peu desserré. Mara a posé son verre et m'a regardée.

— Bon. Maintenant, dis-moi de quoi il s'agit. J'ai baissé mes yeux vers mon verre.

— J'en boirais volontiers trois autres comme celui-ci d'abord.

— Ça, non. Quand on révèle des secrets sous le coup de l'alcool, on se sent encore plus mal au réveil. Ça concerne des fantômes ?

J'ai hésité, en proie à un vif sentiment d'impuissance. J'ai hoché la tête et tenté d'effacer cette sensation en avalant la fin de mon verre.

— Des fantômes, des vampires... Toute cette connerie de Brume. Mara est restée immobile et m'a encouragée à continuer.

— Pourquoi viennent-ils me trouver? Ces monstres, ces... je ne sais quoi. Mon client... Tu te rappelles le type de l'orgue ?

— Oui. Tu m'as dit que c'était un être de Brume. J'ai acquiescé.

— Un genre de fantôme, je pense. Nous nous sommes disputés dans la Brume. Il m'a dit qu'il savait que je pouvais voir son monde. Il était furieux contre moi parce que je ne faisais pas ce qu'il voulait. Pourquoi croient-ils que je peux les aider? Qu'ai-je fait pour attirer tous les fantômes cinglés de Seattle ?

— Tu es une Arpenteuse. Je t'ai prévenue qu'ils viendraient à toi. Ils espèrent que tu les aideras parce que, contrairement aux autres, tu peux les voir et leur parler. Comme avec Albert. Ton arrivée dans la Brume a dû réveiller un tas de créatures.

— Réveiller? Certaines m'attendaient le pied ferme, oui ! Comme si j'étais en retard à un rendez-vous. (Je tremblais. Mara s'est mordu la lèvre.)

— Quelque chose de pire que ton fantôme ? J'ai acquiescé, déglutissant avec difficulté.

— Samedi... ai-je commencé. Samedi soir, j'ai eu quelques entretiens avec des vampires.

— Pour l'affaire Cameron.

— Oui. Et l'un d'eux m'a entraînée dans la Brume. Il était... il était pire que les autres.

Les mots m'ont manqué tandis que je me replongeais dans mes souvenirs.

J'étais assise à la table de la cuisine, réfrénant une envie de hurler. J'ai inspiré profondément pour dissoudre la grosse boule que j'avais dans la gorge. Elle est redescendue dans ma poitrine et s'est évanouie à mesure que je reprenais ma respiration. Ma main gauche était douloureuse. J'ai baissé les yeux et vu que Mara la serrait, les yeux rivés sur moi. Elle murmurait entre ses dents des charmes qui s'échappaient de sa bouche en formant des volutes bleues. J'ai voulu retirer ma main mais elle l'a retenue fermement.

— Que fais-tu ? lui ai-je demandé.

— Je te tiens. Je t'aide à tenir le coup. Tu t'en sors beaucoup mieux, non ? Tu as l'air un peu ragaillardie.

J'ai frissonné.

— Je vais bien.

— Non, c'est faux. Mais tu n'es pas obligée de replonger là-dedans tout de suite. Une fois, c'était amplement suffisant.

— Oui, mais tu ne sais pas...

— Je n'en ai pas besoin, m'a interrompu Mara. Allons trouver Ben. Tu n'auras pas envie de raconter cette histoire deux fois, et il faut qu'il soit au courant.

Elle a voulu m'attirer contre elle, mais j'ai grimacé de douleur.

— Tu es blessée ?

— J'ai l'impression que ma peau a grillé et je crois que je... me suis cassé quelque chose.

— Comment est-ce arrivé ?

— Je ne sais pas très bien. Mais je suppose que je devrai parler de ça aussi à Ben.

Je me suis mise debout, raide comme une araignée en pleine crise d'arthrite aiguë, et j'ai clopiné derrière Mara. Nous avons monté l'escalier pour aller braver l'érudit dans sa tanière. Ben s'est agité pour déplacer des papiers et des livres qui encombraient le sofa et une odeur de poussière s'est répandue quand nous nous sommes assises. Il a pris place derrière son bureau et nous a regardées avec des yeux de chouette.

— Harper, tu as très mauvaise mine, a-t-il dit. J'ai hoché lentement la tête.

— Je sais.

Si j'avais été plus en forme, son air inquiet m'aurait fait rire.

— Que s'est-il passé ?

Les mots ne venaient pas. Ben a regardé sa femme, l'air alarmé. Elle a secoué la tête.

— C'est une histoire de fantômes ? m'a-t-il demandé. Ce problème ? Car il y a un problème, c'est bien ça ?

— Oui, ai-je répondu. Oui. Quelque chose ne va pas. La Brume n'est pas du tout ce qu'on pensait. Et... et maintenant j'en ai un bout en moi.

Ils ont tous les deux fait un bond en avant. Ben a été retenu par son bureau, mais Mara m'a repris la main et m'a scrutée. J'ai senti la trajectoire de ses yeux sur ma peau.

— Il y a quelque chose à cet endroit, a-t-elle murmuré. Pourtant, il ne devrait rien y avoir. Ça ne devrait pas être comme ça.

Ben s'est levé.

— C'est quoi ?

— Une sorte de nœud a-t-elle répondu, hésitante. (Puis elle a secoué la tête, visiblement frustrée.) Je ne peux pas en dire plus. Il n'est pas facile à voir. Et je ne suis pas très forte avec ce type de concentration. (Elle s'est penchée en arrière et m'a observée, les sourcils froncés, gardant toujours ma main dans les siennes.) Harper, comment est-ce arrivé? Qu'est-ce que c'est?

Je me suis mordu la lèvre. Ben s'est penché en avant, impatient d'entendre ma réponse. Mara a légèrement serré ma main. J'aurais voulu que ça m'agace, mais je lui en étais reconnaissante. ' J'ai repris mon récit. Je me sentais anesthésiée.

— Samedi. Je travaillais sur l'affaire Cameron. Je suis allée parler à des vampires. L'un d'eux était... une créature indescriptible. Pire que les vampires et les fantômes. Il m'a projetée à travers la Brume. Il attend quelque chose de moi et il dit que ce truc que je porte en moi est un cadeau. Il a entaillé ma peau et a enfoncé cette chose en moi. (J'ai plaqué ma main libre sur la zone douloureuse.) Nouée, enchevêtrée dans mon corps. Et les créatures de Brume se sont toutes mises à ramper à travers moi, m'ont dévorée, touchée... (Je me suis couvert le visage, tremblant au souvenir de la sensation glacée, des créatures avides qui aspiraient ma moelle.) Elles m'ont mise en pièces. Pourtant, je suis toujours là, et maintenant je ne peux plus m'en débarrasser !

Ben s'est laissé tomber dans son fauteuil et a baissé la tête, abasourdi.

— Harper. Je... Oh, mon Dieu, est-ce que c'est de ma faute ? Mara l'a regardé avec sévérité.

— Oh, ferme-la, Ben. Bien sûr que non, tu n'y es pour rien. (Elle s'est tournée vers moi.) Et l'autre client, aussi. J'ai parlé à Ben de la relique noire.

J'ai acquiescé. Je n'avais plus envie de hurler de douleur ou de chagrin.

— Je suis retournée l'examiner aujourd'hui. Ça a empiré. Une sorte de tentacule a jailli vers moi et je me suis sentie si mal que je n'ai pas pu le supporter. II est entouré de lignes rouges, maintenant. C'est douloureux d'être dans la même pièce que l'orgue. Mon client le veut. Il m'a prévenue que j'avais intérêt à le lui restituer, et il a appuyé sa menace en essayant de m'envoyer une créature de Brume. Et moi... ou plutôt cette chose en moi l'a frappé et lui a dit ses quatre vérités. Il y a eu une sorte d'explosion. Ensuite, il avait disparu. Parti, tout simplement. Mais pas définitivement. Il reviendra.

Mara a levé la main et l'a dirigée vers ma poitrine. J'ai voulu l'empêcher de me toucher en projetant mes épaules en avant.

— Je ne te ferai pas mal.

Je l'ai laissée faire. J'ai eu la respiration coupée quand elle a appuyé le bout de ses doigts sur ma peau avant de les enfoncer lentement au cœur du nœud de Brume inextricable. Elle m'a regardée quelques instants, muette et pensive. Quand elle s'est rassise, elle a reposé les mains sur ses genoux. En se retirant, sa main gauche a laissé un vide dans ma douleur.

— Je ressens quelque chose de... lourd, mais d'élastique et de lisse en même temps, comme une sorte de muscle. Il se plie si je pousse doucement, mais il ne cède pas. Et plus je pousse, plus il résiste. Ça a l'air bénin, peut-être un peu faible pour le moment, mais qui sait quel effet il a ? Il n'aime pas être sondé.

Ben nous a adressé un regard incrédule.

— « Il n'aime pas » ? Comment peux-tu savoir ce qu'il aime ?

— Je n'en sais rien, lui a répondu Mara. Moi, je savais.

— Il est vivant, d'une certaine façon, ai-je dit. Je sens qu'il est rempli des créatures qui vivent dans la Brume.

Ben a frémi.

— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas vivre avec ça. (J'ai secoué la tête.) C'est un cauchemar. L'affaire Cameron... Ça ne va faire qu'empirer et je ne suis pas sûre de pouvoir le supporter. Je croyais que c'était quelqu'un de bien, malgré son état. Mais c'est un monstre. Ce sont tous des monstres. Inhumains, vils...

Ben a protesté.

— Pas vils. Mais le reste tombe sous le sens, non ? Ce sont des fantômes. Des vampires. Mais, comme ils nous ressemblent physiquement, nous croyons qu'ils sont comme nous. Puis ils font quelque chose d'horrible, parce qu'ils ne sont pas comme nous. Les fantômes sont beaucoup plus proches des humains, parce qu'ils se rappellent comment c'était. Des souvenirs, ils ne sont rien de plus, finalement. Les souvenirs peuvent faire souffrir.

— Mais les vampires, j'imagine, doivent apprendre à oublier, a ajouté Mara. Sinon ils perdraient sûrement la raison. Comment pourraient-ils vivre dans cet état s'ils ne changeaient pas ?

— Cameron en est un, ai-je dit.

— Oui, mais il n'en est qu'au début, m'a rappelé Mara. C'est encore un gentil garçon qui a un problème. Tu avais raison à ce sujet. Il va changer, mais tu n'auras sans doute pas à voir ça. Un jour, quand il sera aussi vieux et obsédé par sa nouvelle culture que les autres, il deviendra un monstre. Mais veux-tu prendre la décision de le voir mourir maintenant, alors qu'il est perdu et malheureux ? C'est à toi de décider.

— Ce n'est pas juste, ai-je soupiré.

— Non, ça ne l'est pas. Tu devras répondre à cette question toi-même, j'en ai peur. Tu ne peux pas retourner en arrière. Alors, qu'est-ce qu'on va faire, maintenant ? Voilà ce que nous devons déterminer.

— C'est mon problème, lui ai-je répondu. Pas le vôtre. J'ai l'impression de me noyer. Comme si quelque chose aspirait toute ma force depuis la première fois que mon client, ou plutôt mon ancien client, le fantôme, bref, depuis qu'il est venu à mon bureau.

Ben s'est relevé avec l'excitation d'un savant confronté à une énigme.

— Vraiment? Avant ou après votre dispute?

— Après.

— Laissez-moi réfléchir, laissez-moi réfléchir... (Il s'est mis à farfouiller dans ses papiers et a feuilleté rapidement ses livres.) Son attirance pour cet orgue... Les manifestations physiques et sa volonté... ses actes... hum. (Il a levé le nez d'un volume épais et m'a regardée, avec un petit mouvement de recul.) Je dirais que ce type est une sorte d'esprit volontaire particulièrement puissant. C'est un fantôme qui a une grande volonté et qui peut l'exercer. Ce doit donc être un revenant.

J'ai haussé les épaules, fatiguée. J'aurais volontiers bu un autre verre de whisky.

— Vous allez devoir m'expliquer ça.

— Eh bien, par exemple, Albert est une sorte d'esprit volontaire ordinaire. Il a un peu de volonté, mais son champ d'action est très limité. En revanche, un revenant est, littéralement, celui qui survit. La plupart des fantômes sont un peu comme des enregistrements éthérés. Ils n'ont ni volonté ni personnalité, ils ne font que continuer à subir les aléas de leur vie ou à transmettre leur message jusqu'à ce qu'ils soient libérés ou qu'ils s'arrêtent comme une horloge. Ce ne sont que des ombres, des échos. Bon nombre d'entre eux ne sont que des réminiscences.

Je l'ai interrompu, les yeux écarquillés.

— Rémi... quoi ?

— Ça veut dire qu'un fait du passé refait surface. Un voyant peut aussi avoir des réminiscences, sous certaines conditions. Certains en ont en réalité quand ils se lancent dans la psychométrie.

— Ben, est intervenue Mara. Je suis sûre qu'Harper apprécierait la version pour les non-initiés, si ça ne te fait rien.

Il a pris un air penaud.

— Oh. Hum... La psychométrie... Eh bien, je suppose que je me lancerai dans de grandes explications une autre fois. Mais les réminiscences... Si vous voyez un fantôme se déplacer dans une dimension qui n'existe plus ni dans le temps ni dans l'espace, c'est que vous avez probablement une réminiscence: vous voyez quelque chose qui appartient au passé. Ça vous est déjà arrivé? (Il avait les yeux brillants.)

— De temps en temps, ai-je répondu, me sentant plus épuisée à chaque seconde.

Il a acquiescé, puis s'est secoué avant de reprendre:

— Très bien, alors un bon voyant pourrait étudier l'objet et tenter d'avoir des réminiscences pour vous dire exactement quels liens existent entre votre client et l'orgue, mais ce serait très dangereux s'il était aussi puissant qu'une relique noire, comme vous semblez le croire.

— Il est enchevêtré dans la Brume et semble puiser l'énergie dans la connexion qui se trouve à proximité, comme s'il se rechargeait à une batterie, quelque chose comme ça.

— Oui, Mara m'en a parlé. (Il s'est tu pour regarder sa femme, qui souriait mécaniquement. Elle lui a fait signe de continuer.) Je me demande quel était le but de cette chose.

— Pas sympathique, ai-je dit. Il est noir et rouge, et très hostile. Je crois qu'il aspire l'énergie de toute chose qui se retrouve à proximité.

— Il ne peut pas faire ça depuis très longtemps. Quelqu'un l'aurait remarqué.

— Moi, je l'ai remarqué, a murmuré Mara.

— Tu n'as rien dit.

Elle a haussé les épaules et a eu l'air triste. Ben a eu un air contrit.

— Je devrais appeler quelques-uns de mes contacts pourvoir s'ils ont remarqué quoi que ce soit.

J'ai secoué la tête.

— On n'a pas le temps, Ben. Je ne suis pas en super forme, mon ancien client est dangereux et le problème de Cameron est peut-être insoluble. Par moi. L'orgue empire. Depuis dix mois, il puise de l'énergie sous le musée. Et je ne sais pas pourquoi, mais ça semble s'accélérer.

— Bonté divine ! Si c'est vraiment une batterie, elle est chargée à bloc. Celui qui la contrôlera pourra faire toutes sortes de ravages à travers la Brume.

— Vous me faites peur, Ben. Je n'ai pas besoin d'être plus effrayée encore que je ne le suis déjà.

— Je m'effraie moi-même ! (Il avait les yeux exorbités.) Savez-vous quoi que ce soit au sujet de ce fantôme ? Avez-vous des théories ?

— Je ne sais pas grand-chose. Les trois derniers propriétaires de l'orgue, en tout cas, sont morts. Tous de mort brutale. Et je soupçonne que ça ne s'arrête pas là. Quelqu'un est en train de fouiller dans son passé pour moi, mais... (J'ai levé les mains faiblement.) Je ne sais pas.

— Un fantôme meurtrier? Cela demanderait de grosses dépenses d'énergie et une volonté très forte.

— Mais si l'orgue intervient comme un réceptacle de stockage, il devrait en avoir suffisamment, non ? ai-je demandé. Et on dirait que ça empire depuis qu'il est venu dans mon bureau. Tout comme mon propre état semble s'aggraver.

Mara nous a regardés, Ben et moi, à tour de rôle, sans rien dire. Mais son visage était blême et ses yeux s'étaient assombris.

— En partant du principe qu'il pourrait accéder à cette puissance, bien sûr, a précisé Ben.

J'ai essayé de réfléchir à la question, mais j'étais complètement lessivée.

— S'il peut exploiter cette puissance, pourquoi aurait-il besoin de moi ? Ne savait-il pas déjà où elle se trouvait?

Ben a remué les mains dans l'air.

— Pas nécessairement. Il y a de nombreux cas où des fantômes à la recherche de quelque chose n'arrivent pas à localiser leurs biens les plus précieux. S'il l'ignorait, que la connaissance lui était refusée ou qu'il devait trouver une sorte de chemin vers l'objet avant de pouvoir le récupérer, il pouvait toujours se servir de son lien intime avec l'objet en question pour le retrouver, mais sans être capable de le trouver ou de s'en approcher. Mais il le veut... Dites-moi tout ce que vous savez ou supposez à son sujet.

— Je crois qu'il vient d'Europe, à en juger par sa façon de parler. Sans doute un Russe, si on peut se fier à son nom.

— Il vous a dit son nom ?

— Oui, il s'appelle...

— Non ! Attendez ! Notez-le.

Ben a farfouillé sur son bureau en désordre à la recherche d'un papier et d'un crayon, puis les a poussés vers moi, envoyant des cascades de livres et de papier valdinguer sur le sol.

— Il vaut mieux ne prendre aucun risque. J'ai haussé les épaules et écrit le nom.

— Qu'est-ce que vous voulez dire par « ne prendre aucun risque » ?

— Je suis probablement parano, mais certains fantômes sont attirés par leur nom. Je ne crois pas que nous voulions avoir ce type sur le dos, n'est-ce pas ?
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Si JE N'AVAIS pas été aussi terrorisée, j'aurais pu rire en voyant nos regards nerveux. Albert hantait l'entrée de la pièce, aussi net et consistant pour mon regard sensibilisé à la Brume que Sergeyev quelque temps plus tôt. Mara l'a regardé et a dessiné un rond dans l'air d'un doigt étincelant. Albert a disparu.

— Albert restera sur ses gardes pour nous protéger, j'en suis sûre. (Ben a camouflé un rire nerveux derrière ses livres.)

— Je l'espère, mais j'ai peur de ne pas être aussi convaincue de la valeur de notre locataire fantomatique que toi, Mara.

— Allons, sois gentil, Ben. Rappelle-toi ce qui s'est passé la dernière fois qu'il s'est énervé.

Je les ai regardés l'un après l'autre.

— Il a renversé le bureau de Ben, m'a confié Mara. Un foutoir incroyable.

Nous nous sommes toutes les deux mises à glousser. Ça nous a détendues.

Ben a jeté un œil au papier que je lui avais donné et s'est mis à ricaner.

— Qu'est-ce qu'il y a de drôle? lui ai-je demandé.

— Ce type est un petit revenant astucieux. Il a pris un nom russe passe-partout. En gros, c'est aussi banal que Greg Stevenson chez nous. Pas autant qu'Ivan Ivanovitch en Russie, mais pas très loin.

Mon cerveau s'efforçait de suivre des pistes dans toutes les directions.

— Il est lié à un compte dans une banque suisse. Peut-être qu'il l'a... volé, je ne sais comment.

Ben a sifflé.

— Malin. Bon sang, j'aimerais connaître les cartes qu'il a dans son jeu.

— Ouais, mais si nous avons vu juste, il faut agir vite.

— Vous avez raison. Vous avez raison. Je n'ai aucune suggestion, en ce qui me concerne. Maintenant nous pénétrons sur le terrain de la magie, et c'est le domaine de Mara.

Nous sommes tous restés silencieux pendant un moment.

— Écoutez, a repris Ben. Nous savons qu'il veut prendre le contrôle de l'orgue et que les retombées seront forcément néfastes. C'est un revenant, et même s'il a accès au supermarché de la puissance, il ne peut la dépenser à tort et à travers. À chacun de ses actes, il puise de l'énergie. S'il a des vues sur la relique noire, il la voudra chargée à bloc, c'est pourquoi il ne fera rien tant qu'il ne sera pas prêt à abattre ses cartes. Il en a déjà abattu quelques-unes à votre bureau, je suppose donc que vous avez quarante-huit à soixante-douze heures avant qu'il ne refasse parler de lui. En attendant, soyez extrêmement prudente, Harper. Si vous vous épuisez trop, vous n'aurez pas de réserves pour l'affronter, et nous ne savons pas quel est le but de cette... chose dans votre poitrine. J'ai peur que notre aide ne soit pas appropriée.

J'ai levé lourdement une main.

— Arrêtez, Ben. Sans vous et Mara, je crois que j'aurais déjà été dévorée toute crue. Vous n'avez pas toujours eu raison, mais ça ne veut pas dire que vous avez toujours tort. J'ai quand même une question. Si l'orgue tire de la puissance de la connexion et de tout ce qui se trouve non loin de lui, pourquoi ne la tire-t-il pas aussi de cette maison ? Elle n'a jamais été aussi brillante.

— Je n'en sais rien.

Mara m'a souri.

— Il a sa propre connexion, tu te rappelles ? Il est en dehors du réseau, pour ainsi dire. Trop loin pour nous atteindre.

— Le réseau, ai-je murmuré. Les structures énergétiques que m'a montrées Wygan, celles que je peux encore voir, forment le réseau de puissance de la Brume. Alors je crois... qu'il m'a... branchée à elle.

Mara a blêmi.

— Si tu es liée au réseau qui nourrit l'orgue, alors il te nourrit, toi aussi.

J'ai fermé les yeux et laissé le monde tanguer. Je me suis rappelé le contact avec le tentacule qui m'avait vidée. Mara a continué.

— Et ton destin est inextricablement lié à celui de cette connexion, comme celui de tous les êtres qui se trouvent sur ce quadrant. Il doit aspirer ta puissance en permanence. Il faut se débarrasser de cette chose avant qu'elle ne te tue.

— Et vous ?

— J'ai cette maison, et je serai très prudente si je manipule la magie à l'extérieur. Ça promet de ne pas être très marrant, mais je survivrai.

Les yeux fermés, chassant toujours de mon esprit la zone de chevauchement des deux mondes, j'ai demandé:

— Et que fait-on avec la créature noire ? Ben s'est arrêté.

— Le gardien de la Brume ? Eh bien quoi ?

— Vous avez dit qu'il attaquerait ce qu'il considérait comme une menace. Pourquoi ne m'attaque-t-il pas moi ou Ser... ou lui? Ou l'orgue?

Ben m'a répondu d'une voix bourrue et fatiguée.

— La relique n'est qu'un réceptacle. Le gardien ne la remarquera pas. N'oubliez pas les hiérarchies de la menace. La menace doit être plus immédiate, plus active. Peut-être que vous ou lui devez faire quelque chose pour attirer la créature vers vous, comme une mouche.

J'ai acquiescé en rouvrant les yeux.

— Je ne veux surtout pas être une mouche à côté d'elle. Cette... créature est trop dangereuse pour que je l'affronte, pour l'instant.

Ben a passé sa main dans sa barbe. Ses yeux étaient gris cendre.

— Faites attention, a-t-il répété. En théorie, la plupart des créatures de la Brume ne devraient pas être capables de vous faire mal physiquement, mais ça leur est déjà arrivé. J'ai peur de ne pouvoir vous être utile parce que nous sortons du cadre de la théorie. Or mes connaissances sont purement théoriques.

Je l'ai dévisagé à mon tour.

— Ne vous en faites pas. Vous vous ferez des reproches plus tard. Contentons-nous de nous sortir de cette histoire.

Ben a détourné les yeux.

Je me suis levée. J'étais rouillée comme si j'avais quatre-vingt-dix ans.

— J'ai besoin de faire la sieste ou au moins de me reposer, si je ne me brise pas en mille morceaux avant. J'ai encore du pain sur la planche.

Mara a descendu l'escalier avec moi, l'air très inquiet pendant tout le chemin.

Elle m'a arrêtée dans le couloir.

— Tu n'es pas prête pour ce genre de choses. J'ai une furieuse envie d'étrangler celui qui t'a fait ça.

— Je ne pense pas que tu aurais cette chance. Je ne sais pas quoi faire à propos de ce truc, ai-je ajouté en me tapotant la poitrine, mais j'ai d'autres affaires à régler d'abord et je vais m'en occuper, tant que je le peux.

— Tu dois faire attention, Harper. Tu es une fille pratique et scientifique, tu es obstinée, tu as la tête dure, et tu crois encore que tout ça pourrait s'arrêter en ouvrant simplement les yeux. Sauf que ça ne se passera pas comme ça.

J'ai poussé un grognement.

— Ça, je le sais déjà. Je dois apprendre à m'en sortir sans me faire tuer.

— Et Cameron ? Est-ce que tu vas laisser tomber ce dossier ? J'ai soupiré.

— Ça demande réflexion. Je t'en prie, n'essaie pas de me convaincre.

— Je ne le ferai pas. Mais tu dois savoir quelque chose. Si un vampire peut lancer un Geis, il peut aussi en être la cible. Tu peux le forcer à tenir une promesse dans la Brume. Tu comprends ?

— Je ne suis pas sûre. Elle a soupiré.

— Réfléchis. Si tu dois avoir affaire à eux, tu auras peut-être besoin d'essayer. Mais fais attention.

— D'accord.

Je suis rentrée à la maison et je me suis couchée. Mon sommeil a été perturbé par des rêves fragmentés et des embarras de toutes sortes. Quand je me suis réveillée, le soleil se couchait. L'heure des vampires.

Je me suis assise sur le sol dans le salon et j'ai contemplé la télévision éteinte. Son œil noir aveugle m'a regardée à son tour. J'étais assise par terre, plongée dans mes pensées, quand Chaos a sauté sur mes genoux et s'est frayé un chemin sous mon pull.

Je n'avais pas le choix, puisque je n'étais pas assez maligne ou lâche pour abandonner. Le repos et la tranquillité de la maison des Danziger m'avaient aidée à récupérer mais je me sentais toujours patraque et nauséeuse, et je me demandais si c'était une fatalité. J'ai joué avec Chaos d'une main languissante et désespérée jusqu'à ce qu'elle insiste pour faire un petit somme. Je l'ai remise dans sa cage puis, après avoir enfilé des vêtements confortables, je suis sortie.

Je me suis d'abord rendue à Jeux d'Adultes.

Carlos était au rez-de-chaussée. Il ne quittait pas des yeux le pauvre Jason, recroquevillé, pris au cœur d'un tourbillon de fureur dévastatrice.

— Pardon, je suis désolé, je suis désolé... gémissait le jeune homme.

La réponse de Carlos a dégouliné de mépris.

— Ça, tu peux l'être. Contente-toi de nettoyer et de faire attention où tu mets tes sales mains si tu ne veux pas que je te les arrache.

Jason a semblé presque capable de bâillonner sa peur. Il a reculé d'un pas hésitant et s'est précipité vers l'escalier, échappant au regard furieux de Carlos. Le vampire s'est alors tourné vers moi. J'ai eu la sensation de recevoir une pierre dans les côtes, et j'ai rentré la tête dans les épaules. Il a posé les yeux sur mon visage et a perdu de sa sévérité.

—Blaine.

Je me suis forcée à avancer. La révulsion et un reste de douleur à la poitrine m'ordonnaient pourtant de prendre mes jambes à mon cou.

— Il faut que je vous parle.

Il a hoché la tête et m'a fait signe de le suivre dans le bureau. En passant devant lui, j'ai été assaillie de frissons glacés.

La gothique aux piercings farfouillait dans des cartons. Elle a levé les yeux à notre approche.

— Laisse ça, lui a ordonné Carlos. Elle a haussé les épaules.

— OK.

J'ai envié son manque de sensibilité. Nous avons observé sa démarche de geisha tandis qu'elle sortait de la pièce, apparemment imperméable aux effets de la présence de Carlos.

— Asseyez-vous.

Je me suis écroulée sur une chaise. Carlos s'est installé derrière son bureau, puis a plongé ses yeux dans les miens. Ils étaient vides de tout éclat. J'ai frissonné pendant qu'il attendait que je prenne la parole.

— J'ai besoin de rencontrer Edward. Vous pouvez m'aider? Carlos s'est penché en arrière, le visage blême et m'a scrutée

quelques instants.

— Oui.

— Où et quand ?

— Le mercredi, il est entouré de sa cour à l'After Dark.

— C'est sur Pioneer Square, c'est ça? Je n'y suis jamais allée. Un cruel amusement a brillé dans son regard sombre.

— Peu d'êtres diurnes y vont. Il vous trouvera. J'y veillerai.

— À quelle heure ?

— Jamais avant 22 heures.

— Il me faut autant d'ennemis d'Edward, de vampires mécontents ou neutres que possible. C'est dans vos cordes ?

— Ce sera avec joie.

— Merci. J'ai aussi une faveur à vous demander. C'est pour le boulot. Ça n'a aucun rapport avec Edward.

Il m'a de nouveau transpercée de son regard silencieux. J'ai compati avec Jason.

— J'aimerais que vous alliez examiner un objet. J'ai besoin de vos yeux d'expert.

Il a levé un sourcil.

— Vous me prenez pour un expert de quoi ?

— De nécromancie.

Il a baissé les yeux et la force de sa personnalité s'est abattue sur moi comme un immeuble qui s'effondre. Il a poussé un grognement guttural. Mon corps s'est mis à trembler violemment sous les vibrations de sa fureur. J'ai dégluti difficilement et j'ai repris la parole, parlant aussi vite que le permettait ma gorge étranglée.

— J'ai besoin des services d'un nécromancien et vous êtes le seul que je connaisse. Personne ne m'a révélé vos secrets. Je l'ai deviné en entendant votre récit. Je vous le jure.

Il a eu un léger mouvement de recul.

— Et il vous en faut un pour quoi faire ?

— J'ai besoin de connaître l'histoire et l'origine d'une relique noire, d'origine nécromantique, probablement. Ça vous intéresse ?

Il s'est renfoncé dans son fauteuil et a calmé sa fureur. Je ressentais toujours la pression des ténèbres autour de moi.

— Vous êtes folle.

— Je n'ai pas d'autre choix, ai-je avoué, espérant que je ne m'étais pas trompée quant à la complexité byzantine de son esprit.

— Êtes-vous désespérée au point de me le soumettre ? Je pourrais exiger un prix que vous préféreriez ne pas payer.

J'ai frémi.

— Vous pourriez, en effet. Comptez-vous le faire ?

II s'est tu et m'a scrutée. Des serpentins lumineux ont ondulé entre nous et m'ont frôlée. Je les ai laissés faire, mais j'avais les entrailles tenaillées par la peur. Ils ont glissé sur le nœud avec curiosité avant de s'éloigner.

Il a plissé les yeux avec une ébauche de sourire curieux.

— Pas maintenant. Où et quand ?

— Demain, au musée de la Madison Forrest House. Nous devrons aussi parler de vos conclusions avec une amie. Une sorcière.

Il a levé un sourcil.

— Une vraie sorcière ? Pas une de ces inoffensives idiotes new âge ?

— Une vraie.

— Ça faisait longtemps. Je n'ai rien dit.

Il a baissé la tête, acquiesçant à moitié.

— Demain soir, après le coucher du soleil.

Je me suis levée. Il m'a imitée. Je ne lui ai pas tendu la main.

— Merci.

Il a fait un pas vers moi. J'ai eu envie de reculer, mais je n'ai pas osé. Il s'est penché au-dessus de moi.

— Une sorte de puissance se meut en vous. Et pourtant vous semblez souffrante.

Il a levé la main et a balayé quelque chose sur mes cheveux et mon épaule, puis a passé la main sur la ligne de mon sternum, sans me toucher. Il a approché de son visage un petit bout de ténèbres qui se contorsionnait dans tous les sens et a reniflé son odeur.

— Vous empestez les forces occultes. Avez-vous touché la relique ?

— Non, c'est plutôt elle qui m'a touchée.

Il a frotté le petit bout noir entre ses doigts.

— Troublant. C'est pourtant impossible.

Il a alors fait une petite boulette de l'ombre et l'a fourrée dans sa poche.

— Je ne suis pas ravie moi-même, ai-je répondu.

— Restez sur vos gardes, Blaine.

Avec une pointe de cynisme, j'ai levé un sourcil à mon tour.

— Et je suis censée vous faire confiance? (J'ai changé de sujet.) Comment nous retrouverons-nous demain ?

— Je vous trouverai. (Il avait les yeux brillants. Il m'a souri. Il m'a semblé que ses féroces dents blanches lacéraient ma chair.) Je reconnaîtrai toujours votre odeur, dorénavant.

J'ai frémi.

J'étais soulagée de le quitter. J'ai marché dans la nuit, me dirigeant droit vers Alice.

Elle a plissé les yeux en me voyant me frayer un chemin dans le bar et m'a souri avec avidité. Des étincelles endiablées, jaunes et rouges, dansaient autour d'elle.

— Vous vous êtes aventurée beaucoup trop loin. J'ai dû me mettre en danger pour vous couvrir. J'espère que je ne le regretterai pas.

— Je suis trop fatiguée pour vous affronter. Si vous voulez profiter de l'occasion, rendez-vous à L’After Dark mercredi soir, vers 21 h30.

— Qui vous a parlé de L’After Dark7.

Sans répondre, je lui ai servi un sourire rempli du froid de mon cœur. Sa haine acide et glaciale a déchaîné un orage contre moi, forçant la créature de Brume à se cacher. Mes genoux tremblaient mais j'ai réussi à rester debout.

— Quand j'aurai fini, ai-je fini par lui dire, vous aurez votre chance. Si vous intervenez trop tôt, vous dévoilerez votre jeu. Alors, soyez patiente.

— Patiente ? Je n'ai fait que ça. Si vous me doublez...

— Qu'est-ce que j'y gagnerais? Je n'aurai pas un seul ami dans cette salle. En réalité, vous serez la seule là-bas qui n'aura pas déjà une raison de m'arracher la tête.

J'ai fait une pause et je me suis légèrement détournée.

— Je ne devrais peut-être pas insister. Je peux sans doute rester suffisamment loin de vous pour vivre jusqu'à un âge raisonnable. De toute façon, je ne peux pas vous faire confiance. Vous serez probablement en première ligne pour mettre à exécution vos menaces.

J'ai commencé à m'éloigner. Alice m'a attrapée par le bras, propageant dans mon corps un mélange de chaleur et de glace noire.

— Vous revenez sur vos engagements ?

J'ai dégagé mon bras, ce qui nous a étonnées toutes les deux.

— Pourquoi pas ? Qu'est-ce qui peut vous arrêter?

— Je vous ai dit que je ne vous ferais pas de mal si vous suiviez mes instructions.

— Je les ai suivies, mais vous n'avez fait que vous plaindre et prétendre le contraire. Alors je suis foutue, n'est-ce pas? Laissez tomber.

Alice a grogné.

Je me suis tournée vers elle et l'ai regardée dans les yeux en repoussant la Brume aussi fort que possible, espérant que je ne commettais pas d'erreur.

— Très bien. Alors promettez-moi que vous me laisserez la vie sauve si je vous aide à atteindre Edward. Tant que je resterai hors de votre chemin, vous me laisserez tranquille. Promettez-le moi.

Elle m'a fixée et un froid infini m'a paralysée. Quand elle a ouvert la bouche, sa voix était devenue grave et sonore.

— Je promets que je ne vous ferai pas de mal tant que vous m'aiderez à parvenir à Edward, et que vous restez de mon côté.

Je lui ai souri et me suis éloignée pour de bon, sans lui laisser le temps de changer d'avis. Elle m'a regardée partir. Je pouvais sentir ses yeux courir le long de mon dos.

 

 

XXVIII

 

MARDI, IL PLEUVAIT quand je me suis réveillée. Même si je me sentais faible et cassée de partout, j'ai couru jusqu'à en avoir mal à la poitrine, d'une souffrance purement physique pour la première fois depuis plusieurs jours. Je me sentais bien mais j'étais une vraie loque sur d'autres plans. En courant, j'ai songé au nombre de fois où, ces derniers jours, j'avais envisagé de tout plaquer. Et je pestais contre moi-même de m'être tant apitoyée sur mon sort et d'avoir douté. La peur était toujours là, je me sentais toujours faible et plongée dans l'inconnu mais, si je ne faisais rien, il n'y aurait qu'une fin possible. Au moins, en allant de l'avant, j'avais une chance, aussi infime soit-elle.

Je courais. La sueur et la pluie lavaient ma sottise et mon désespoir. J'aurais voulu rester sous la pluie torrentielle tant que je ne serais pas totalement lavée de tout, mais j'avais pris une décision et je devais m'y tenir.

Depuis mon bureau, j'ai appelé la conservatrice du musée de la Madison Forrest House et l'ai persuadée que j'avais besoin de voir l'orgue cette nuit même. Elle a accepté de nous ouvrir le musée à 21 heures, même si l'idée ne l'enchantait pas. J'ai passé un autre coup de fil : Mara a accepté de venir aussi.

J'ai accompli quelques tâches plus ordinaires, histoire de m'occuper l'esprit. Un appel de Will m'a interrompue. Il avait l'air fatigué.

— Salut, Harper. Je me suis renseigné au sujet de l'orgue Tracher.

— Tu as fait vite.

— Beaucoup de dossiers ont été informatisés ces dernières années et je connais les bonnes personnes à appeler en Europe. Bref, je ne sais pas pourquoi ton client le veut, parce que cet orgue est un faux.

— Un faux? Il a pourtant l'air ancien.

— Certaines parties sont anciennes, c'est vrai. Mais le cadre et les numéros de la mécanique ne concordent pas. Il y a un panneau de bois supplémentaire derrière le miroir et au-dessus des tuyaux, qui est plus ancien que la caisse et qui ne devrait même pas se trouver là. Selon Tracher, le cadre provient d'un instrument qui a été endommagé dans un incendie à Amsterdam en 1923. La caisse a été mise à la trappe par la compagnie d'assurance et vendue à un négociant de meubles. C'est probablement lui qui a installé la mécanique, qui provient d'un autre orgue construit en 1902. Mais il n'y a aucun moyen d'en être sûr.

— Que comprend le « mécanisme » ?

— Dans le cas présent, seulement le clavier... Le reste n'aurait pas tenu dedans. Tout ce que t'a raconté ton client au sujet de cet instrument est probablement faux. L'orgue a disparu un temps pour réapparaître finalement dans une vente aux enchères en Suisse, où il a été acheté par le dernier propriétaire enregistré, un certain G. Sergeyev, de Berne. J'ai essayé de retrouver sa trace, mais tout ce que j'ai pu trouver est un article sur sa mort, survenue en 1960. Il ne semble pas avoir eu de parent qui ait pu hériter de l'orgue, par conséquent je ne sais pas ce qu'il est advenu de l'instrument entre 1960 et le moment où il a quitté Oslo par bateau.

Les habits et la façon de parler de mon client étaient antérieurs aux années 1950 ; il n'était donc certainement pas l'homme de Berne.

— Est-ce que sa notice nécrologique précise de quoi est mort le dernier propriétaire ?

— C'était un article, pas une notice nécrologique. Il a été renversé par un tramway. C'est à peu près tout ce que je sais, mis à part la provenance partielle de l'orgue mentionnée dans le dossier des enchères, mais c'est complètement faux. L'article prétend que la famille était le premier propriétaire. Leur nom était Mandon. Mais ils ne l'auraient possédé que trente-trois ans, tout au plus, et ça n'en fait pas vraiment un héritage de famille. Sans oublier un détail flippant: les Mandon sont morts asphyxiés par une fuite de gaz dans leur maison. Ça fait combien... cinq propriétaires qui ont connu une mort accidentelle ?

Je me suis demandé combien d'autres personnes avaient connu une mort inattendue. Et qu'était-il arrivé à l'orgue pendant ces années où il avait disparu ? Will a brisé le silence.

— Harper? Tu es là?

— Oui. J'étais plongée dans mes pensées. Merci, Will, ça va beaucoup m'aider.

Will avait l'air d'humeur sinistre.

— Tant mieux, parce que c'est à mon tour de te demander un service.

J'étais très inquiète.

— Bien sûr. En quoi puis-je t'être utile ?

— La provenance de ce faux m'a fait penser à quelque chose du boulot, et ça m'a poussé à faire ma petite enquête. Je dois aller voir la police.

— Quel genre de chose ?

— Je préfère ne pas en dire plus pour l'instant. Mais je pensais que tu saurais à qui je dois m'adresser. Ai-je tort?

Sans même avoir besoin d'y réfléchir, je lui ai donné le numéro d'un policier que je connaissais du Département de la police de Seattle, le flic le plus honnête que j'avais jamais rencontré.

— Merci.

— Hé. Tu me rappelles plus tard ?

— Bien sûr.

Il a raccroché. Il m'avait semblé distrait.

Je me suis demandé ce que Will avait trouvé pour être aussi bouleversé, mais je n'avais pas le temps de m'attarder sur cette question. J'ai réuni mes affaires et me suis mise en route vers la maison des Danziger. Je voulais parler à Mara avant d'aller retrouver Carlos avec elle.

Mara et moi étions assises dans son salon une heure plus tard. Ce n'est pas facile de s'adapter au changement de la Brume, et je venais de faire une série du même exercice simple qui consiste à entrer et à sortir à volonté.

Frustrée et prise de vertige, je me suis appuyée contre l'accoudoir du canapé.

— Bon sang, pourquoi je n'arrive pas à le faire quand j'en ai envie ? Je n'arrête pas d'aller et venir dans la Brume sans le vouloir, mais dès que j'essaie, rien à faire.

— Tu luttes encore.

— C'est juste que ça a l'air tellement différent. Mes sensations sont méconnaissables.

— Sauf que ça n'a pas vraiment changé. C'est toi qui as changé. Quand tu ne réfléchis pas, tu y arrives sans problème. C'est lorsque ton esprit interfère entre toi et la Brume que ça bloque.

— Je ne peux pas ne pas y penser.

Mara s'est penchée en avant et m'a regardée droit dans les yeux.

— Tu peux arrêter de lutter. Tu dois arrêter de lutter. Nous nous sommes beaucoup trompés, mais là-dessus, je n'ai pas le moindre doute. Tu dois l'accepter tel qu'il est et accepter que ça fait partie de toi. Quand tu luttes contre ça, c'est comme une corde emmêlée qui se tend et qui se resserre à chaque mouvement. Détends-toi et la corde se relâchera. Je la vois comme je te vois.

J'ai froncé les sourcils.

— Si je me concentre, je peux voir le nœud dans ta poitrine. Il te lie à la Brume, et plus tu luttes de toutes tes forces, plus le nœud se serre. Quand tu te laisseras simplement aller, il se détendra et la part de Brume de ton être prendra le pas sur l'autre.

— Je n'en ai pas du tout envie !

Elle a soupiré. Des zébrures tremblantes de lumière dorée comme du miel sont passées dans ses cheveux et ont éclairé le mur derrière nous.

— Je suis désolée, Harper. Tu n'as plus le choix. Accepte-le et ça ira tout seul. Ensuite, ce sera facile... plus facile, en tout cas. Aller et venir, pousser et regarder, et même des interventions auxquelles nous n'avons pas pensé, seront aussi automatiques que marcher ou nager. (Elle a levé les yeux vers le timide coucher du soleil à travers la pluie au dehors.) Tu es censée faire partie de ce monde et tu ne pourras exercer tes pouvoirs que si tu l'acceptes.

Je me suis détournée pour observer le ciel en frottant mon visage avec mes mains pour alléger mon front plissé. La nervosité et l'épuisement pesaient comme des poids sur mes épaules. J'ai appuyé ma joue contre le dossier du canapé en regardant les rayons du soleil se briser dans les nuages rosis, tandis qu'entre eux, les teintes jaunes et blanches incandescentes de la connexion de la maison brillaient comme une barrière féerique. La couverture de nuages, grise et basse, ressemblait à un orage qui se préparait dans la Brume.

J'ai entendu Mara se lever et sortir de la pièce. J'étais trop fatiguée pour la suivre. Les lattes du parquet ont chantonné quand elle est revenue et s'est arrêtée près de moi.

— Il est presque l'heure de partir. Je t'ai préparé quelque chose pour cette nuit. J'espère que ça sera utile.

J'ai levé les yeux vers elle.

Mara a sorti une petite bourse de cuir au bout d'une longue lanière. Elle m'a fait un peu penser à cette chose que j'avais remarquée autour du cou du docteur Skelleher.

— Qu'est-ce que c'est?

— C'est un charme contre les créatures occultes. Il devrait t'aider à repousser la monstruosité de l'orgue quelque temps. C'est un tout petit truc, ça ne peut pas te faire de mal. Mets-le autour de ton cou.

J'ai haussé les épaules. Je l'ai passée par-dessus ma tête. La petite bourse a fait un léger bruit contre mon pull-over, juste au-dessus de ma blessure à la poitrine. Son contact m'a coupé le souffle. J'ai eu l'impression de retrouver tout à coup l'air frais après une nuit entière passée dans un bar enfumé.

Mara a souri.

— Ça fait effet?

— Oui.

— Super. Mais cache-le. Ça m'étonnerait que ton nécromancien apprécie la vue de ce charme.

— Pourquoi ça ?

— Il est un peu un monstre lui-même, non ?

— Peut-être que je devrais simplement le porter tout le temps. Mara a feint de froncer les sourcils.

— Ce n'est pas très sociable de ta part, de porter un charme contre quelqu'un qui veut t'aider. D'ailleurs, il ne tiendra pas longtemps si la relique aspire de la puissance. C'est une simple babiole.

Elle a tourné les yeux vers le soleil qui se couchait.

— Tu ferais mieux d'y aller. Ça ne serait pas très judicieux de le laisser arriver en premier. J'arriverai dès que me serai occupée de Brian et que je l'aurai confié à Ben.

J'ai rassemblé mes forces et je suis sortie.

Avec l'épaisse couche de nuages, la nuit semblait être déjà tombée: le ciel était noir comme de la poix quand je me suis garée sur le parking détrempé en face du musée de la Madison Forrest House. L'odeur de la pluie imminente emplissait l'air. Je suis restée assise dans mon Range, les yeux rivés sur la porte d'entrée.

Un taxi orange et vert s'est arrêté devant le musée. Carlos en est sorti. Il est resté debout à observer le bâtiment pendant un moment. Le taxi est reparti. Quand il restait à une certaine distance de moi, sa présence ne m'affectait pas. Il a regardé à gauche et à droite puis s'est immobilisé. Brusquement, il a fait demi-tour et a marché tout droit dans ma direction. Ça m'a étonnée et j'ai sursauté sur mon siège.

Il a marché à grands pas jusqu'à ma camionnette et a regardé à l'intérieur. Il m'a fait signe.

Si je répondais à son signe, ça voudrait dire que je le laissais commander. Or je m'étais pas mal laissé marcher sur les pieds ces derniers temps. Par ailleurs, ça ne me semblait pas une très bonne idée. Mais d'un autre côté, s'il avait voulu me faire du mal, il avait eu de nombreuses occasions de le faire avant cet instant.

J'ai baissé ma vitre.

— Vous êtes venu, lui ai-je dit.

— Oui. Où est votre sorcière ?

Mara est entrée sur le parking avant même que j'aie eu le temps de répondre. Il s'est retourné pour la regarder et j'en ai profité pour sortir de la voiture.

Mara a eu l'air de tomber de sa voiture. Ses cheveux étaient un peu ébouriffés et ses yeux scintillaient. Tenant fermement son sac à main, elle s'est précipitée vers moi.

— Désolée d'être en retard. Un certain jeune homme refusait d'aller se coucher. (Elle a regardé Carlos droit dans les yeux sans aucun signe de malaise.) Salut. Prêts à y aller?

Il a hoché la tête. Puis il m'a regardé.

— Vous ne faites pas les présentations ?

— Carlos, ai-je commencé, en jetant un œil à Mara, je vous présente... (Elle a secoué doucement la tête.)... notre sorcière.

Il a froncé les sourcils, et j'ai senti mes entrailles bouillonner. Il a posé les yeux sur Mara et lui a fait un signe de tête. Elle a souri et a dit, sur un ton léger:

— Vous êtes sacrement roublard, hein ?

Il est resté impassible. Puis il a eu un sourire en coin.

— Vous l'avez dit.

— On y va ? a suggéré Mara. On voit presque briller ce fichu machin d'ici.

Nous nous sommes retournés comme un seul homme et avons contemplé le manoir. À l'étage, les vitres des fenêtres du salon avaient une teinte cramoisie. La lumière qui filtrait à travers les carreaux donnait aux arbres du jardin une teinte rouge sang qui n'a pas échappé à mes yeux habitués à la Brume. Je ne voulais pas entrer dans cette maison. J'ai jeté un œil à Mara, qui a fait la grimace et a passé chaleureusement sa main sous mon bras. D'un pas régulier, nous avons marché bras dessus, bras dessous jusqu'au portail, Carlos sur nos talons.

J'ai sonné à l'interphone. Au bout d'un petit moment, la conservatrice nous a ouvert.

— Cela ne vous dérange pas si je ne monte pas avec vous ? nous a-t-elle demandé. Tant que je suis ici, je préfère terminer de la paperasse. Sonnez simplement à l'interphone quand vous en aurez fini pour que je ferme derrière vous. D'accord ?

Son attitude désinvolte m'a étonnée, jusqu'à ce que je remarque les regards durs que Carlos et Mara lui adressaient. Carlos n'était pas le seul à être roublard.

Après son départ, nous avons pris l'escalier. À l'étage, je me suis arrêtée. La nausée était telle que j'avais l'impression de tanguer. Mara m'a soutenue. Carlos est passé devant nous et a ouvert la porte du petit salon.

Une vague de visions atroces a déferlé de la pièce. Je me suis écartée avant de me rendre compte que je les avais davantage vues que senties. Mon cœur battait à toute allure et des pointes de glace perçaient de part en part ma colonne vertébrale, mais c'était supportable.

Mara a fait un signe de tête vers moi puis elle est entrée la première dans le salon. Carlos observait l'orgue, à quelques mètres de lui. Il a tourné la tête vers nous quelques secondes. Un sourire sinistre est apparu sur son visage.

— Incroyable.

— Je dirais plutôt répugnant, a répliqué Mara. (Elle m'a aidée à m'asseoir sur une chaise, aussi loin de l'orgue que possible.) Au boulot.

Carlos a froncé les sourcils et s'est tourné vers l'orgue. Mara a reculé d'un pas et dessiné quelques signes étincelants dans l'air derrière lui. Ils ont fait pleuvoir un rideau de brouillard et de pieux blancs. Carlos a marmonné quelque chose. Une légère odeur aigre a empli la pièce. En marchant, Mara a formé un arc derrière lui. C'était un demi-cercle chatoyant qui s'étirait d'un mur à l'autre pour interrompre le miasme formé par le halo de lumière, les ombres, la puanteur et le bruit de l'orgue.

Des visages cauchemardesques et des pans de Brume tourbillonnants ont flotté tout autour de l'instrument. Le visage de Sergeyev est apparu quelques secondes. Sa bouche s'est ouverte pour pousser un hurlement silencieux, puis le visage a été aspiré en arrière, à l'intérieur de l'orgue. D'autres visages ont suivi, dansant devant mes yeux comme si je regardais dans un kaléidoscope les fragments éclatés de visions terrifiantes. Je n'en ai reconnu aucun. Un chœur étrange de cris funestes et de murmures a résonné autour de Carlos. Ses épaules se soulevaient de temps à autre et ses mains tremblaient devant lui. C'était la seule partie de son corps qui bougeait.

Une rafale de lumières noires et rouges s'est échappée de l'orgue, au-dessus du clavier. Carlos s'est baissé brusquement et la rafale est allée percuter le cercle magique de Mara. Ses sceaux étincelants se sont dissipés et la pièce a aussitôt été remplie de mugissements. Carlos a fait quelques pas en avant et a posé ses deux mains sur le clavier.

L'orgue a poussé un hurlement de douleur. Un grondement a retenti autour de lui, et Carlos a été projeté à plusieurs mètres, comme si son corps ne pesait pas davantage qu'une plume. Une odeur fétide s'est répandue en même temps que le bruit. J'ai voulu me relever, prête à prendre mes jambes à mon cou. Les pulsations de la Brume, douloureuses comme une lame de couteau plantée dans ma chair, palpitaient dans ma poitrine en écho au battement de mon cœur. Mara a fait marche arrière et m'a saisie par l'épaule. Elle avait les yeux exorbités. J'ai cru qu'elle était sur le point de craquer et de s'enfuir. Elle respirait bruyamment.

Carlos a levé les mains et les a plaquées sur l'orgue. Silence. Autour de l'instrument, le halo de Brume s'est peu à peu dissipé, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que les contours rouges et noirs qui se contorsionnaient toujours. Il a reculé jusqu'à traverser la ligne créée par Mara. Ensuite, il a marché vers nous. Ses yeux lançaient des éclairs effrayants.

— Debout, a-t-il ordonné.

Je me suis levée et il nous a menés jusqu'à la porte. Il s'est arrêté sur le palier.

— Maintenant, partez, a-t-il dit.

J'ai fait ce qu'il disait, exténuée, nauséeuse et pressée de m'en aller. Mara a tenu bon et est restée plantée devant lui, campée sur ses deux pieds.

— Non.

Il a levé un sourcil et la force de son ordre a voltigé comme un essaim noir.

Mara a foudroyé Carlos du regard.

— Vous ne pouvez pas me contrôler aussi simplement, Carlos. Je ne vous laisserai pas l'avoir.

— Vous ne pouvez pas m'arrêter.

— C'est le bon sens qui vous arrêtera. Il est nécromantique, n'est-ce pas ?

Son demi-sourire est réapparu sur son visage.

— Pourquoi le voudrais-je, s'il ne l'était pas ?

 

 

XXIX

 

DANS LE COULOIR, Mara étincelait en tenant tête à Carlos.

— Si je vous laisse le prendre, vous allez frotter la lampe et laisser sortir le génie. Même vous, vous ne serez pas assez puissant pour remettre le bouchon suffisamment vite. Vous avez vu la taille de la connexion de puissance qui l'alimente. Il est rempli d'énergies qui ne demandent qu'à s'échapper. Comme vous ne pouvez pas l'utiliser ici, vous serez contraint de le déplacer. Or vous ne pourrez le déplacer sans libérer l'énergie qui y est emmagasinée. C'est trop tard.

Il lui a lancé un regard noir et s'est mis à briller à son tour. Quelque chose a miroité entre eux. J'étais trop éreintée pour essayer de voir ou de comprendre de quoi il s'agissait.

Mara a continué.

— J'imagine qu'une seule personne est capable de contrôler cette déferlante d'énergie qui surviendra dès qu'on le dérangera. Je me trompe ?

Carlos est resté immobile. Sa voix a vibré jusque dans la moelle de mes os.

— Répondez !

Il a montré les dents et a poussé un grondement féroce. Sa cape noire immatérielle s'est gonflée de son courroux.

— Ne t'avise pas de vouloir me commander, sorcière.

— Ne faites pas l'idiot, a-t-elle rétorqué. Voulez-vous détruire toute l'usine d'énergie? Ce serait bien pire pour votre espèce que pour la mienne. Le mal que ça pourrait me faire m'est bien égal.

Carlos a grondé une dernière fois et a reculé d'un pas. Sa noirceur a commencé à se dissiper. Il a lancé un coup d'œil à l'orgue par-dessus son épaule.

Il a grogné.

— Vous avez raison. C'est trop dangereux. Mais nous ne pouvons pas laisser quelqu'un d'autre se l'approprier. Nous devons nous en débarrasser.

Mara a protesté.

— Pour le moment, nos réserves sont insuffisantes pour le contenir et le contrôler.

— Bien sûr que non.

Carlos a refermé la porte du salon. Il est passé devant nous et a dévalé l'escalier. J'ai chancelé, bousculée par la force qui l'enveloppait.

Mara m'a soutenue dans l'escalier. Je me sentais hagarde, hébétée, j'avais mal partout et envie de vomir. La douleur dans ma poitrine était revenue.

En arrivant près de la cheminée, je lui ai demandé:

— On s'en va ?

— Oui.

J'ai hoché la tête faiblement, si fatiguée que j'avais envie de m'allonger et de me mettre à pleurer.

Nous sommes retournées sur le parking. Mara m'a installée sur le siège passager du Range puis a couru sonner à l'interphone pour avertir la conservatrice de notre départ. La brise nocturne m'envoyait des rafales de bruine en plein visage. Celle-ci a balayé l'odeur pestilentielle que l'orgue répandait jusqu'ici. Ma nausée s'est enfin atténuée.

Mara est revenue vers nous. Elle avait l'air inquiète.

— Ça va aller, Harper?

J'ai hoché la tête en respirant lentement pour garder mon dîner. Elle a regardé sa montre.

— Il faut faire vite. Je donne un cours demain matin. Bien, a-t-elle ajouté, se tournant vers Carlos. Dites-nous ce que vous savez.

Carlos a joint les mains. La pluie tombait tout autour de lui.

— C'est une relique nécromantique, lui a-t-il répondu à voix basse. Une relique bien plus ancienne a été intégrée dans la structure, derrière le panneau recouvert d'un miroir.

— Le bois ancien, ai-je marmonné. Carlos a acquiescé.

— C'est une boîte. Les os et les dents ont été incrustés pour décorer et forment la substance défunte de l'instrument.

— Comment ça ? ai-je demandé, épouvantée. Il a eu un rictus.

— Une relique nécromantique intègre la substance des défunts, à la fois leur corps et leur esprit. Le revenant est sous le joug de celui qui commande la relique fabriquée à partir de sa dépouille mortelle. Une porte dans la structure permet à l'esprit d'entrer et de sortir en fonction des ordres de son maître.

— Le miroir pourrait-il être la porte ? lui ai-je demandé.

— Oui. Elle est fermée à l'heure actuelle, mais elle a été ouverte et l'esprit s'est échappé à un moment où son maître n'en avait pas conscience ou ne pouvait pas intervenir. Alors que l'esprit était absent, la relique a été déplacée. L'esprit a tué son maître et a volé son nom, mais ensuite, il s'est perdu. Depuis il erre, toujours lié à la relique, incapable de s'en libérer, mais aussi incapable de revenir à moins d'être convoqué ou de se retrouver devant sa prison. Comme il n'y a personne pour convoquer l'esprit, il essaie de trouver la relique et de devenir son propre maître.

— Mais c'est le musée qui possède l'orgue...

— Ce type de possession n'a aucun sens pour lui. (Carlos a réfléchi un instant, les sourcils froncés.) La boîte est le vaisseau originel, transféré d'un objet à l'autre, enveloppé dans plusieurs couches de sortilèges et de bois, pour cacher l'esprit de lui-même et des autres. Il est fort et autonome, c'était un homme puissant de son vivant et ses maîtres craignaient son esprit à juste titre. Quand l'instrument est arrivé au musée, l'esprit est devenu plus puissant encore en absorbant de l'énergie au travers de la connexion. Il ne pouvait trouver directement son réceptacle mais il avait enfin l'énergie pour manipuler le monde autour de lui. Il a commencé à traquer les propriétaires et à les tuer les uns après les autres.

Mon estomac s'est noué.

— Tous les propriétaires ? Carlos a acquiescé.

— Tous sauf celui-ci. Il a aussi tué la plupart de ses maîtres. À chaque fois, il pensait qu'il avait enfin retrouvé sa liberté. Et à chaque fois il s'est trompé. Sa colère est profonde. Ses prochains desseins sont sombres, et il prévoit de tuer à nouveau.

Mara a posé une main apaisante sur mon épaule.

— Qui était l'esprit, de son vivant? Carlos a plissé les yeux.

— Un mage. Ce serait de la folie de ma part de révéler son nom ici. Même son nom d'emprunt est assez fort pour le convoquer étant donné notre proximité avec sa relique.

— Mais alors, de quand date-t-elle ?

— La boîte a sept cents ans environ. Le reste n'a pas d'importance. Les sortilèges et les rituels imbriqués dans la relique protègent la dépouille de la détérioration jusqu'à leur retrait de la structure, a expliqué Carlos. Ensuite, ils se décomposeront immédiatement. Si tous les restes étaient retirés, l'esprit serait libre de quitter ce monde. Mais, même dans ce cas, tant qu'un seul pan de la structure demeurera intact, la relique retiendra l'énergie qu'elle a emmagasinée. Et à l'heure actuelle, elle est considérable. Si elle n'est pas dirigée contre quelque chose, l'énergie explosera à l'extérieur comme l'eau d'un barrage, et détruira tout ce qui tente de lui résister. Elle détruira tous les êtres qui y puisent ou qui la retiennent. Pour vous, sorcière, cela signifie de la souffrance, la perte de vos pouvoirs pendant un temps... peut-être pour toujours.

Carlos m'a regardée.

— Pour vous... (il a approché sa main de moi, je me suis penchée en arrière, et l'a retirée vivement comme s'il s'était brûlé. Il a reculé en regardant Mara.)

— Vous avez osé ?

— Oui, j'ai osé, a-t-elle rétorqué. Et vous savez que ce n'est pas contre vous, mais contre cette chose, là-haut.

Carlos a incliné la tête comme s'il faisait une révérence. Mara a incliné la tête à son tour.

— Qu'arrivera-t-il à Harper?

— Je n'en sais rien. (Il a de nouveau tourné les yeux vers moi.) Ça pourrait vous tuer. L'énergie pourrait aussi seulement déferler sur vous, ou encore vous écorcher la peau comme on pèle une orange. Ce sera intéressant de le découvrir, si je survis.

J'ai frémi et plaqué mon poing serré contre mon sternum.

— C'est quand même dingue que cette chose dont je ne veux même pas, celle que l'un des vôtres a enfouie en moi, soit sur le point de me tuer. Mais que se passera-t-il si votre prétendu barrage ne rompt pas ?

Les yeux sombres de Carlos m'ont passée en revue. Il a secoué la tête.

— On ne peut pas l'arrêter à moins de démanteler la relique.

— Que se passera-t-il si le fantôme trouve l'orgue en premier?

— Il mettra son plan à exécution.

J'ai ramené mes pieds sur le siège, sous mes fesses, et je me suis mise en boule comme un enfant.

— Nous devons le détruire, a dit Mara.

Carlos a ricané, d'un rire qui sonnait comme des os qui craquent.

— Ce n'est pas aussi simple que ça. On doit savoir exactement ce qu'on fait. En nous y mettant à deux, sorcière, nous n'y parviendrons pas.

— De combien d'autres personnes auriez-vous besoin? a-t-elle demandé.

Carlos a pensé tout haut.

— Il nous faut des mages experts pour démêler les fils de la mort. Pour la nécromancie, il nous en faudra seulement un de plus, mais je suis le seul dans le coin. La résistance des sorcières va dans la mauvaise direction. Une sorcière pourrait le retenir, mais il en faudrait une douzaine pour le briser.

Mon cerveau était intégralement congelé.

— Combien faudrait-il de vampires ? Carlos et Mara m'ont dévisagée.

— Pardon ? a demandé Mara.

— Combien de vampires ? ai-je répété. (Je voyais dans mon esprit une idée se former mais elle était encore trop floue.) Ils ont certainement des pouvoirs sur la mort, puisqu'ils sont morts-vivants, ai-je pensé tout haut.

Carlos a froncé les sourcils.

— Je n'aurais pas imaginé que...

— Pourquoi pas ? a lancé Mara. (Elle s'est tournée vers Carlos.) Ça pourrait marcher?

— Une fois l'esprit libéré... c'est possible.

J'ai appuyé mon front contre mes genoux, épuisée et abattue par des idées tour à tour utiles et troublantes. La voix de Wygan a résonné dans ma tête. Il disait que son « cadeau » me garderait en vie. J'ai ri avec amertume.

Nous nous sommes séparés pour nous organiser et nous préparer. J'ai choisi de boire et d'aller me coucher. Mes préparatifs attendraient le lendemain matin.

MERCREDI SOIR, MES choix s'étaient réduits à l'épineuse question de ma tenue vestimentaire pour ma rencontre avec Edward. J'ai fini par opter pour une robe moulante et des talons hauts. Je me sentais un peu trop bien habillée pour mes propres funérailles. Ma veste ne couvrait pas mon étui de revolver, mais de toute façon le pistolet n'était d'aucune utilité contre les vampires. Il me manquerait pourtant. Je me sentais moins mon propre maître que ce que Sergeyev, ou peu importe son vrai nom, avait dû ressentir.

Cameron m'attendait devant l'immeuble de mon bureau. II a écarquillé les yeux et m'a adressé un sourire approbateur.

— Vous êtes sensas.

— Ce n'est pas un rencard, Cameron. J'ai l'impression d'être un appât, lui ai-je répondu froidement.

Il m'a suivie dans l'escalier.

— Vous êtes nerveuse ?

— Pourquoi ?

— Vous avez simplement l'air énervé. Vous avez l'air drôle, aussi.

— Tu viens de dire que j'étais sensas.

— Ce n'est pas ça, vous avez l'air... dur. Blindée, peut-être.

Je me suis jetée dans mon fauteuil de bureau.

— Charmant. (Je me sentais tout sauf blindée.) Très bien. Voilà comment ça va se passer. Je t'ai dit qu'il y avait du nouveau et qu'on devait en parler.

— Ouais. Qu'est-ce qui se passe ?

— Certaines choses ont changé.

— Vous me lâchez, c'est ça ?

— Est-ce que je serais habillée comme ça si j'avais l'intention de te laisser tomber? Non. J'admets que ça m'a traversé l'esprit, mais ce n'est plus une option. Et éthiquement, ce serait répugnant.

Il a bougé pour se lever de son fauteuil.

— Mais vous ne voulez plus travailler pour moi. Je comprends.

— Non, tu ne comprends pas, ai-je rétorqué. Nous avons quelque chose en commun. Nous ignorions tous les deux complètement ce qu'étaient vraiment les vampires quand nous avons signé nos contrats. La vérité m'a rattrapée au galop de façon pas franchement agréable. Mais je n'ai pas le même devenir que toi. Je dois continuer à vivre dans un monde humain, qui répond à des règles humaines. Ce que tu es et ce que tu dois faire pour survivre, ce sont des choses auxquelles je ne peux pas réfléchir sans avoir l'impression de devenir folle.

— J'ai ressenti la même chose, a-t-il murmuré en se rasseyant.

— Je sais bien. C'est pour ça que je ne démissionne pas. Mis à part le fait qu'on a signé un contrat, je suis paumée tout autant que toi, et j'ai besoin de ton aide autant que tu as besoin de la mienne.

Je lui ai parlé de Wygan et du fil de Brume. Il m'a dévisagée, sous le choc.

— C'est entièrement de ma faute. J'ai roulé des yeux.

— Tout le monde dit ça. La fautive, c'est moi. On ne peut pas revenir en arrière, en tout cas moi je ne peux pas. Ce qui ne veut pas dire que c'est un problème insoluble. Mais on s'en occupera plus tard. Pour l'instant, on va régler ton problème et puis on s'occupera peut-être du mien, mais c'est dangereux.

Le plan était assez simple, mais je m'attendais à ce que la tête de Cameron enfle sous le coup de la rapidité et de la densité des informations que j'avais à lui communiquer. Dans un premier temps, il m'a regardée avec des yeux ronds, puis il a plissé le front et m'a posé des questions. Finalement, il a simplement secoué la tête, l'air hébété.

— C'est quand même... tiré par les cheveux.

— Je n'ai pas trouvé mieux. Si j'ai pris en compte tous les facteurs, si j'arrive à le convaincre qu'il est gagnant dans l'histoire, on pourrait tous survivre.

— Et s'il refuse de nous aider? S'il voit les choses différemment?

— Dans ce cas, on prend nos jambes à notre cou et on prie pour ressortir vivants de l'explosion. C'est pourquoi tu ne seras pas dans cette salle cette nuit. Trouve un endroit où tu pourras te cacher tout en surveillant la porte d'entrée.

— Qu'est-ce que je suis censé surveiller?

— Moi. Une fois qu'Edward sera à l'intérieur, je compte en finir avec lui, d'une manière ou d'une autre, en moins d'une heure. Si je ne sors pas par la grande porte d'ici à deux heures, je veux que tu viennes me chercher. Tu comprends ?

— Ouais. Je serai un peu le T de Cavalerie.

— Exactement.

— Eh bien, ce plan ne m'enchante pas...

— Moi non plus, mais un face-à-face est le seul moyen.

— Et s'il se contentait... vous savez, de... ?

— De me régler mon compte ? Il en aurait les moyens, mais je pense qu'il m'écoutera. Cette salle sera peuplée de ses ennemis, qui nous observeront et guetteront la moindre occasion de le descendre. Edward n'est pas stupide. Si je me présente comme un être diurne sans défense qui vient le supplier de m'aider, je ne risquerai rien. Me tuer devant cette foule serait aussi stupide que de tirer sur Fort Sumter. En revanche, il pourrait décider de se débarrasser de toi, s'il est encore assez énervé pour vouloir essayer.

Cameron avait l'air mécontent, mais il a accepté. Nous avons quitté mon bureau et avons marché dans la rue jusqu'à une cinquantaine de mètres de l'After Dark. Le seul signe de la présence de cette boîte était une petite plaque en cuivre près du portail de fer et un escalier en colimaçon qui menait au sous-sol. D'instinct, Cameron a pressé mon épaule pour m'encourager. Mes genoux se sont mis à cogner tandis que les recoins sombres de la Brume se repliaient sur moi en projetant une lumière bizarre.

Il a retiré sa main brusquement et s'est excusé. J'ai repris mon souffle et lui ai conseillé de se mettre en route. J'ai descendu l'escalier, toute seule.

Mes talons produisaient un claquement creux sur les marches en marbre blanc. Les semelles fines de mes souliers glissaient sur la pierre froide. Le bas de l'escalier donnait sur une petite cheminée en marbre. Le lieu ressemblait à une crypte très luxueuse. Je me suis retrouvée devant deux portes couvertes d'émail noir. J'ai frappé à l'une d'entre elles.

Elle s'est ouverte sans faire de bruit, comme dans un film muet. Un homme sombre vêtu d'un costume tout aussi sombre m'a ouvert et m'a fait signe d'entrer. Tandis que la porte se refermait derrière moi, il a jeté un œil à une liste.

J'ai frémi en sentant la surface de la réalité tanguer sous mes pieds. J'ai dit à voix basse :

— Harper Blaine.

Il a penché la tête et a tendu la main pour me prendre ma veste. Il a levé un sourcil quand j'ai refusé.

— Je ne voudrais pas attraper froid.

Les commissures de ses lèvres ont eu un mouvement ascendant, mais ça ne ressemblait pas vraiment à un sourire. Il m'a conduite vers une autre série de portes qui menaient à la boîte proprement dite, et a pointé une table du doigt.

— Votre patron vous attend.

Sa voix s'est brisée comme du verre. Sa bouche a fait une autre tentative de sourire. Puis il a fait demi-tour et m'a laissée là, debout dans le virage du tapis rouge. On m'a fusillée du regard. J'ai remarqué un mouvement rapide; Alice se faufilait furtivement à ma rencontre. J'ai fait quelques pas dans la pièce avant qu'elle ne se rapproche. Son regard noir m'a glacé le sang.

J'ai pris un air calme pour traverser la pièce mais l'impression désagréable d'une catastrophe imminente formait une boule dans mon ventre. Chaque silhouette avait des contours de fils brillants, et les ombres glissaient ou s'étiraient dans les moindres recoins. C'était difficile de refouler la houle de la Brume. J'ai reconnu quelques visages dans la foule, illuminés par leur étrange halo. Wygan ne semblait pas se trouver parmi eux, mais j'ai failli m'arrêter quand j'ai remarqué Gwen, debout contre une petite table, au milieu de clapotis vert pâle. Elle avait l'air de se sentir encore plus mal que moi. Je repris mes esprits et j'ai parcouru les derniers mètres qui me séparaient de Carlos.

J'ai glissé sur le siège qui faisait face à la porte et respiré profondément quelques instants pour me calmer. Carlos et moi étions assis côte à côte et je sentais la force de ses pouvoirs occultes faire pression contre moi.

— Il est déjà là ? lui ai-je demandé.

— Pas encore.

— Montrez-le moi quand il fera son entrée.

— Vous le saurez.

J'ai tenté de mettre mes idées en ordre, mais elles étaient aussi insaisissables que des papillons de nuit dans la lumière d'un lampadaire.

— On a nos chances, selon vous ? lui ai-je demandé.

— Edward ne prend aucun risque quand sa domination est en jeu.

J'ai voulu répondre mais Carlos a bougé ses doigts pour m'avertir. Son geste a enflammé mes joues glacées.

— Le voilà, a-t-il murmuré.

Du coin de l'œil, j'ai regardé vers la porte.

Il n'était pas aussi grand que Carlos; il était mince, mais sa minceur créait une illusion de hauteur, et les fils rougeoyants qui tournoyaient autour de lui projetaient des flammes de toutes les couleurs et s'entremêlaient tels de sensuels serpents. La comparaison avec James Bond que Sarah avait faite était tout à fait juste: des cheveux noirs et fournis, une peau pâle et des yeux perçants, et une propension à la cruauté visible comme le nez au milieu de la figure. Pratiquement toutes les têtes se sont tournées dans sa direction, ne serait-ce qu'un instant, reconnaissant la présence du seigneur de la ville. J'ai interdit à ma tête de tourner. Carlos a fait comme moi.

Edward s'est avancé, sortant du cadre que formait la porte et brisant aussitôt le tableau. Il a balayé nonchalamment la pièce du regard, dans le sens des aiguilles d'une montre. Carlos a ricané tout bas quand ses yeux sont passés sur lui.

— Cette situation ne lui plaît pas trop, on dirait? ai-je remarqué.

— On ne sait jamais ce que pense Edward tant qu'il n'a pas sorti son couteau, m'a-t-il prévenue en se levant.

Edward s'est finalement frayé un chemin jusqu'à nous et s'est arrêté à notre table, propageant autour de lui un nuage glacial. Carlos lui a lancé un regard noir. Edward a jeté un coup d'œil au grand vampire comme s'il chassait une mouche.

Carlos a fait un pas de côté.

— Edward.

L'autre a acquiescé imperceptiblement.

— Carlos. Toujours parmi nous.

— Pour l'éternité.

Edward a émis un petit bruit de dégoût amusé.

— Encore fâché, à ce que je vois. C'est tellement dommage de s'entêter à vivre dans le passé.

— Le passé et le futur sont réduits au temps présent, pour moi.

— Toujours la même rengaine.

Des ondes de haine ont émané de Carlos. Il a retroussé ses lèvres et a laissé apparaître un croc pointu et brillant.

Edward a plongé ses yeux dans ceux de Carlos. L'électricité glaciale entre les deux vampires a fait se hérisser les poils de mes bras.

— Nous nous retrouverons.

Carlos a reculé puis a tourné les talons et s'est éloigné sans regarder en arrière. J'espérais qu'il resterait dans les parages.

Edward s'est glissé dans le fauteuil vide. Il m'a regardée avec des yeux beaucoup plus chaleureux que ceux qu'il avait dirigés contre Carlos. Comme s'il avait appuyé sur un bouton. Un mélange troublant d'érotisme et de révulsion s'est emparé de moi.

— Ah, la détective. Une amie de ma malencontreuse erreur.

— Employée par Cameron, l'ai-je corrigé. Si je suis ici, c'est pour vous proposer de vous aider à résoudre un problème et arranger par la même occasion la situation de Cameron.

Un serveur anonyme nous a apporté nos boissons. Je n'avais aucune idée de ce que contenaient les petits verres dont le contenu brillait comme de l'huile, et je n'avais aucunement l'intention de le découvrir. J'ai laissé le mien sur la table pendant qu'Edward buvait à petites gorgées.

— M'aider? J'aurais dû balayer ce misérable insecte de la surface de la Terre.

— Vous avez laissé passer votre chance de tuer Cameron et de vous en sortir sans encombre depuis un certain temps déjà. Il y a maintenant certains problèmes plus urgents à régler, mais je sais que vous pouvez les résoudre tout en réglant celui de Cameron.

Il a plissé le front et m'a jeté un coup d'œil par-dessus le bord de son verre. J'ai souri pour me débarrasser du frisson de sueur qui m'assaillait.

— Nombre de gens semblent avoir des comptes à régler avec vous. L'un d'eux a tenté de me persuader de vous descendre, mais je ne suis ni suicidaire ni stupide. Votre communauté n'aurait rien à y gagner, pas plus que mon client. Une menace extérieure nous menace tous, pas seulement vous, moi ou Cameron. Vous débarrasser de cette menace serait un moyen de sauver la communauté, de renforcer votre position de chef et de fragiliser vos détracteurs. Vous avez également l'opportunité de forcer vos ennemis soit à vous soutenir, soit à vous défier ouvertement, de façon à vous défaire d'eux sans peur de représailles.

Il s'est calé dans son fauteuil et m'a dévisagée de ses yeux perçants.

— Vos allusions ne dévoilent rien de concret. Vous voulez que je la joue grand seigneur, mais c'est vous qui avez semé la pagaille. Je vous ai donné Cameron, mais vous avez continué à fourrer le nez dans mes affaires. Et vous voudriez que je vous en sois reconnaissant? Je pourrais vous éventrer ici et maintenant, et en finir une bonne fois pour toutes.

Une vague de glace a étreint mes entrailles. Je l'ai repoussée.

— Vous pourriez. Mais est-ce que ce serait très avisé de me tuer devant cette foule, simplement pour dissiper votre gêne ? Serait-ce sage de tuer une créature aussi faible que moi, qui me présente à vous sous la protection de quelqu'un qu'ils respectent tous et craignent encore plus que vous ? (J'ai montré la pièce peuplée de vampires.) Comment vous feraient-ils confiance après ça ? On m'a dit que vous étiez intelligent, pourtant ce serait stupide de me tuer dans ces circonstances. D'autant plus que j'ai la solution à vos problèmes.

— Vous parlez d'une crise qui me pendrait au nez, or je n'en vois aucune, mis à part l'agaçant picotement du misérable insecte que vous êtes.

— Carlos est le seul de votre espèce qui sait exactement quel est ce problème, mais je suppose que vos intérêts ne le préoccupent plus guère depuis les événements de Séville.

Froidement, il a levé un sourcil. Pourtant, son halo a vacillé une fraction de seconde.

J'ai esquissé un sourire.

Il a plongé ses yeux dans les miens pour essayer de me contrôler. La douleur que je ressentais à la poitrine m'a distraite suffisamment pour regarder de côté pendant qu'il parlait.

— Dites-moi ce que vous savez et comment vous l'avez appris. Je me suis concentrée comme un tireur qui vise une cible de quelques centimètres à cinquante mètres. Je ne pouvais me permettre ni de manquer ma cible, ni de passer sous son contrôle.

— Je vous le dirai et vous donnerai la solution, mais seulement si vous en payez le prix.

Edward a crispé les mâchoires.

— Vous me défiez ? Vous voulez marchander avec moi ?

La surprise et l'indignation lui ont fait lâcher la pression qu'il m'infligeait.

J'ai à nouveau plongé mes yeux dans les siens et j'ai repris, à voix basse:

— Je suis venue vous aider, pour que vous m'aidiez à votre tour. Vos ennemis sont tous ici. Si vous me faites du mal à moi, un être diurne sans défense, sous la protection de Carlos, ils auront une raison de s'allier contre vous. Ce sera l'allumette qui mettra le feu aux poudres de leur haine et de leur peur. Ils vous attaqueront de tous les côtés. Si vous survivez, vos sous-fifres, vos assistants, ceux qui vous soutiennent chez TPM, tous disparaîtront. Vous perdrez votre capacité à contrôler votre empire dans le monde diurne ainsi que dans le monde nocturne. C'est la clé de votre puissance. C'est pour ça qu'ils sont venus ici cette nuit. C'est pour ça qu'ils m'ont aidée et qu'ils se sont arrangés pour entretenir ce désordre. Ils veulent votre tête. Je ne peux pas arrêter Alice et ses amis mais, si vous écoutez ma proposition et que vous me laissez repartir sans me toucher, ceux qui ne se sont pas encore décidés n'auront aucune raison de s'allier à elle contre vous, et ils choisiront de vous soutenir pour leur propre bien. Carlos ne peut pas vous combattre, mais il n'aidera pas Alice si vous ne lui donnez pas de raison de le faire. Alors, êtes-vous en colère au point de vous trancher votre propre gorge en tranchant la mienne, ou acceptez-vous d'écouter ce que j'ai à vous dire?

Edward a posé son verre et a placé ses coudes sur la table. Il a calé son menton dans ses mains jointes et m'a observée. L'intensité est montée d'un cran et la Brume s'est épaissie. Elle est devenue blanche comme la neige, entrecoupée par les néons éclatants de la boîte. Le silence s'est installé.

— Vous en avez une paire extraordinaire, pour une femme.

Il a avancé une main vers moi et a caressé mon bras avec le dos de ses doigts.

Quelque chose qui n'était pas de la pure révulsion s'est mis à danser dans mon ventre. J'ai lutté contre mon envie de vomir, mais mon dégoût était tout de même plus fort que ses tentatives de manipulation. J'ai écarté le bras d'un geste vif et je me suis renfoncée dans mon fauteuil.

— Je ne suis pas au menu, Edward.

Il a retiré sa main et a reposé son menton dessus.

— Vous m'intriguez. Dites-moi ce que vous avez en tête. Je vous promets que je ne vous toucherai pas. Pas ce soir, en tout cas.

J'ai incliné la tête et j'ai repris la parole.

— Il y a une sorte de batterie nécromantique installée sur la connexion d'un réseau de puissance magique, peu importe comment vous préférez l'appeler, dans cette ville. Elle détourne et emmagasine de l'énergie. Elle est à présent surchargée et aussi instable que de la nitroglycérine. Ses anciens maîtres sont tous morts et son fantôme a remis la main dessus. C'est un esprit vengeur puissant, je sais qu'on ne peut pas lui faire confiance. Il n'utilisera cette puissance ni avec bienveillance, ni avec prudence.

— C'est Carlos qui vous a raconté ça ?

La température ambiante a chuté et l'air s'est épaissi. J'ai lâché un rire moqueur, ce qui n'a pas été sans me faire ressentir une certaine douleur.

— Je l'ai découvert toute seule. Je lui ai seulement demandé de venir l'identifier. Il ne veut rien avoir à faire avec lui, ai-je expliqué pour éviter d'en dire trop. Mais il faut le démanteler, et vite, à l'aide d'autres créatures puissantes, sinon il explosera. La libération soudaine de cette puissance sur les créatures nocturnes reviendrait à lâcher sans retenue une surcharge du réacteur d'Hanford sur le réseau de puissance de Seattle.

Edward est resté impassible.

— Et nous partirions tous en fumée, comme à Hiroshima. (Il s'est calé dans son siège.) Je vois. Mon petit monde a tremblé. Je suis assis au cœur de mon propre royaume et pourtant je suis entouré d'ennemis, menacé de l'intérieur comme de l'extérieur. Dans l'impossibilité de fuir. Et je dois vous aider, vous et Carlos, si je ne veux pas me retrouver seigneur d'un royaume désolé... si par miracle je survis.

— C'est mon point de vue. Vous devrez éteindre ce début d'incendie cette nuit en causant un minimum de dégâts. Mais je pense que vous trouverez cela plus facile si vous vous entourez dès à présent des bonnes personnes. Une fois la menace de la relique neutralisée, vous serez un héros. Après ça, les quelques ennemis que vous aurez encore hésiteront entre baiser votre anneau ou se faire tout petits. Vous pourrez même les éliminer si ça vous chante.

Edward a baissé les yeux comme si j'avais posé mon plan sur la table, puis les a relevés.

— Je répare en partie mes différends avec Carlos et, naturellement, je renforce ma position de chef juste et avisé en ramenant mon protégé au bercail, ce qui règle également la dette que j'ai envers vous, je suppose.

— C'est le genre de geste qui vous rendrait pratiquement inattaquable.

Il a soupiré et a étiré les jambes sous la table. Il a joint ses mains sur ses genoux. Puis il a ricané.

— J'ignore à quel point vous êtes responsable de ma mauvaise réputation et profitez de la situation, mais je vous tire mon chapeau. Vous n'avez rien à envier à Machiavel.

Je suis restée silencieuse.

— Très bien.

Il a jeté un coup d'œil sur le côté et j'ai tourné la tête vers Alice, qui a laissé exploser sa rage et m'a lancé un regard glacial.

— Si j'ai toujours ma tête la semaine prochaine, je donnerai à Cameron un mentor jusqu'à ce que ce dernier soit certain de pouvoir se débrouiller seul. Maintenant, dites-moi ce qu'il vous faut pour vaincre ce fantôme et sa machine infernale.

J'ai senti la chaleur glaciale d'Alice se rapprocher tandis qu'Edward m'écoutait débiter ce que je savais de l'orgue. Ensuite, il s'est retourné et l'a dévisagée de son regard perçant.

— Alice, va me chercher Carlos.

Fulminant de colère, elle est partie puis est revenue avec le nécromancien. Edward l'a écartée et a tourné son attention vers Carlos.

— Parle-moi de cette relique.

Carlos est resté debout, impassible. Un mur froid a brillé entre les deux hommes.

Edward a continué de l'observer un moment. Puis il a haussé les épaules et soupiré, faisant voler le mur en éclats.

— Edward, j'ai accepté de vous aider, et je te demande humblement ton appui. S'il te plaît. Dis-moi ce que tu sais.

Carlos a lâché un grognement sauvage et lui a répondu, avec une lueur dans les yeux. Je me suis enfoncée dans mon siège et j'ai attendu qu'ils se fassent à l'idée déconcertante de leur alliance et qu'ils aient mis au point leur plan. Enfin, je me suis levée, remarquant qu'Alice avait reculé de quelques pas.

Edward s'est levé à son tour.

— Je vous suis redevable de m'avoir averti. Et de m'avoir livré mes ennemis. Je tiendrai parole, mais maintenant vous devriez partir.

J'étais fatiguée et j'avais mal partout à cause des torsions et des pressions de la Brume provoquées par leur présence. J'ai voulu partir de mon côté, mais il m'a rattrapée et m'a saisie par le poignet. J'ai fait volte-face, torturée par le contact de ce cauchemar éveillé.

— Vous pourriez être un atout pour moi, vous savez.

Son pouce a pressé la zone fragile sous mon poignet. J'ai voulu me dégager, mais je n'ai pas osé. Je me suis arc-boutée sur mes nerfs flageolants et je me suis efforcée de rester debout.

— Merci, ai-je murmuré, mais je ne vaux rien sans mon indépendance.

J'ai libéré ma main et me suis frayé un chemin jusqu'à la porte. Les regards insistants, les spéculations, la fureur et la curiosité ont caressé ma peau sur tout le chemin jusqu'à la sortie. J'ai entendu Edward dire «Alice...» d'une voix coupante comme une lame de rasoir et j'ai monté quatre à quatre les quelques marches pour mettre au moins une porte entre moi et la pression de plus en plus insupportable d'une violence imminente.

Dehors, une ombre m'a saisie et m'a traînée dans l'obscurité. Mes genoux se sont dérobés. Une main plaquée sur ma bouche a arrêté mes cris. Prise d'un haut-le-cœur, j'ai vu les profondeurs anciennes et funestes de la Brume s'approcher de moi. Elle m'a fait basculer dans l'obscurité, mais j'ai reconnu la forme serpentine aux contours de feu et l'être ignoble qui la chevauchait.

Il m'a relâchée.

— Beau travail, Arpenteuse. Tu fais de jolis progrès.

— Que me voulez-vous, Wygan ? lui ai-je demandé, en m'agrippant à la rampe de l'escalier derrière moi.

— Je suis venu assister au spectacle, rien de plus. Au banquet de leur rage. Ton petit lever de rideau était bien joué. Mon cadeau te sert magnifiquement bien, je suis content.

— Content? lui ai-je demandé d'une voix rauque. Ce n'est pas pour vous que j'ai fait ça.

Son rire a projeté des tessons d'obsidienne.

— Aucune importance.

Un bruit monstrueux a secoué les portes derrière nous. La Brume bouillonnait et tanguait comme au cœur d'un orage. Wygan a ri de plus belle, baignant dans les rugissements et la houle du chaos, de la peur et de la colère qui déferlaient par les portes à peine matérielles.

— Oui, tu t'en sors bien, a-t-il crié par-dessus le tumulte. J'attends avec impatience notre prochain rendez-vous. Tu seras exactement ce que j'avais rêvé!

Son rire me martyrisait. Il partait d'un étourdissement d'ivresse avant de se transformer en cri de plaisir. Il a fixé les portes et a tendu les bras vers elles, se délectant du chahut qui se déversait à travers une marée haute d'énergie furieuse et incontrôlable. Parvenant à me sortir des profondeurs de la Brume, j'ai pivoté autour de l'escalier puis j'ai foncé, grimpant et trébuchant, écorchant mes bas, mes genoux et mes bras sur les marches de marbre.

Je me suis jetée en avant, haletante, pour échapper à cette chose terrifiante qui prenait vie au sous-sol. Des bras se sont plaqués contre les miens et m'ont fait retomber dans l'obscurité de l'autre monde, fouettée par une lumière aveuglante et des hurlements déchirants.

Cameron m'a remise sur mes pieds de l'autre côté de la rue, ses immenses yeux hypnotiques plongés dans les miens.

— Courez !

 

 

XXX

 

Nous AVONS DÉTALÉ comme deux biches à découvert. J'avais perdu mes chaussures quelque part et mes jambes et mes bras étaient écorchés et saignaient. Mais nous ne nous sommes pas arrêtés et n'avons pas regardé en arrière pour observer la tempête que nous venions de quitter. Au bureau, je me suis effondrée dans mon fauteuil, tremblant de tous mes membres et luttant pour reprendre mon souffle. J'avais mal partout, j'avais envie de vomir, j'étais totalement épuisée. Cameron a attendu, assis sur un fauteuil, sans bouger, que je reprenne mes esprits.

Après avoir retrouvé mon souffle, j'ai jeté un coup d'œil à mes bras et mes jambes en sang et couverts de bleus. Je tremblais encore.

— Je suis dans un sale état. (Le monde semblait instable et chatoyant. Il dégageait d'étranges couleurs. J'ai continué à parler, ne serait-ce que pour entendre le son rassurant d'une voix.) Mais ça devrait aller.

— À votre avis, qu'est-ce qui s'est passé, là-bas ? m'a demandé Cameron. J'ai eu une drôle d'impression avant d'entendre les hurlements.

— Je crois que c'était la première salve de la guerre. Quand je suis partie, Edward s'apprêtait à avoir une petite discussion avec Alice.

— Oh. Vous ne pensez pas qu'elle l'a descendu ? Dans ce cas, on peut faire nos prières.

J'ai haussé les épaules. J'étais cassée de partout.

— Ça m'étonnerait. Si Carlos a choisi de défendre Edward, ça a pu devenir carrément violent. Wygan peut également être derrière tout ça. Il semblait s'y attendre, il était presque... (Je me suis arrêtée net, ravalant de la bile.)

— Ça va, Harper?

Je me suis penchée sur le côté et j'ai vomi tout mon dîner dans la poubelle. Cette nuit était la pire de toute ma vie. Je suis restée la tête en bas une minute, attendant que les vertiges s'estompent.

J'ai entendu un grand bruit dans l'entrée et Cameron est revenu avec un gobelet en carton rempli d'eau. Je me suis redressée. Il a posé l'eau sur le bureau et je l'ai prise en lui lançant un regard interrogateur.

— La porte des toilettes était fermée à clé, m'a-t-il dit en dansant d'un pied sur l'autre.

— Je demanderai au propriétaire de la réparer, ai-je dit d'une voix enrouée. (C'était vraiment le cadet de mes soucis. Je me suis rincé la bouche et j'ai craché dans la poubelle.) Merci. Et merci de m'avoir sortie de là.

— J'avais peur de vous toucher, parce que vous avez toujours l'air d'avoir mal quand ça arrive, mais j'ai pensé que c'était pire de vous laisser là-bas.

— Tu as bien fait. Tu feras un vampire sacrement intimidant, plus tard. (J'ai toussé.)

— Je crois que je ferais mieux de me la jouer doux et séducteur, mais merci.

Je l'ai regardé, ses cheveux blonds en bataille, sa moustache un peu miteuse. Il a souri. Nous avons tous les deux éclaté de rire.

J'ai suffoqué, les mains contre mon ventre douloureux. Je me suis affalée dans mon fauteuil.

— On devrait peut-être revoir notre planning, Harper.

— Hein ? ai-je marmonné.

J'avais l'impression d'être paralysée. Le fauteuil douillet et élimé m'a attirée et enveloppée de sa bonne odeur réconfortante de cuir et de vieux dossiers. Mes paupières étaient aussi douloureuses que le reste de mon corps. J'ai fermé les yeux.

— Vous avez l'air complètement épuisée. Vous devriez peut-être vous reposer un jour ou deux avant qu'on parte s'occuper de cet orgue.

— Impossible. Carlos et Edward ont tout organisé. D'ailleurs, plus on attend, plus le fantôme risque de le trouver et plus les événements de cette nuit risquent de se reproduire. Je ne suis pas sûre de supporter ça longtemps. Il faut que ça s'arrête, maintenant...

Cameron a exhalé une longue et triste traînée de brouillard bleu.

— Sûrement, a-t-il dit tandis que la douce vapeur se refermait sur moi et que je sombrais dans l'inconscience.

Les vibrations de mon bipeur m'ont réveillée. Il faisait froid dans mon bureau et j'étais seule. Un bruit a résonné dans l'entrée. La douleur que je ressentais à la poitrine était pire que tout le reste.

J'ai entendu des cliquetis et des grattements, puis la porte de mon bureau s'est ouverte. J'ai levé la tête. Une lueur est passée devant mes yeux. J'ai regardé sur le côté; la Brume ondulait dans les couleurs du petit matin autour de la porte, centrée sur une forme rouge qui faisait des mouvements frénétiques. J'ai relevé la tête autant que j'ai pu pour regarder, laissant la Brume se répandre tout autour de moi et envahir la pièce de traînées ondoyantes et d'une bruine légère et froide.

Alice a franchi le seuil et s'est jetée sur moi. D'instinct, j'ai levé les mains pour me protéger. Elle s'est arrêtée à quelques centimètres de moi, montrant les crocs, ses mains battant l'air comme des faucilles.

Elle faisait peur à voir. Une longue entaille courait sur sa joue et déformait sa bouche, exposant les muscles. Ses habits étaient en lambeaux et ses membres difformes. Sous leur peau on apercevait ça et là des os brisés et des plaies d'où suintait une substance noire. La fureur, la douleur et la violence tourbillonnaient autour d'elle, empestant le sang et les corps éviscérés.

Elle s'est penchée sur moi.

— Tu m'as joué un sale tour, sorcière, a-t-elle sifflé entre ses dents. Je te déchiquetterais volontiers, mais je préfère me repaître de ton sang.

Mon cœur faisait un vacarme de tous les diables. Je me suis étranglée, peinant à trouver mes mots.

— Ne me faites pas de mal, Alice. Vous m'avez donné votre promesse.

— Tu m'as menti. Trahie. Tu mérites la mort.

Je me suis levée de mon fauteuil et me suis penchée par-dessus mon bureau, les jambes comme du coton.

— J'ai accepté de rendre Edward accessible et de ne pas m'en mêler. C'est tout. Je m'y suis tenue. Je ne me suis pas mise sur votre route. Je vous ai conseillé d'être patiente. Vous avez mal choisi votre moment.

J'arrivais à peine à faire fonctionner mon cerveau, j'avais la tête qui tournait tant j'étais fatiguée. Je n'avais plus de force et la Brume tourbillonnait à travers moi.

Elle a hurlé de rage, paralysée par la promesse qu'elle m'avait faite. Mon Geis avait marché.

Elle a levé des yeux brûlants vers moi et m'a attrapée.

— Je trouverai un moyen et tu resteras en dehors de ça. Tu ne pourras ni m'aider ni me gêner. Tu ne feras rien et tu seras sauve. Romps cette promesse et je te tuerai, je me nourrirai de ton sang, je boirai tes hurlements comme du vin.

Impossible de me dégager. J'étais trop exténuée pour la repousser ou l'esquiver. Ça n'aurait plus d'importance, de toute façon, une fois qu'on serait débarrassés de l'orgue. J'ai acquiescé malgré moi, le souffle court:

— Très bien. Je ne m'en mêlerai pas.

Elle a fait demi-tour et la porte a claqué derrière elle. Je me suis laissée tomber sur le sol.

 

JE ME SUIS réveillée à cinq heures du matin, raide, frigorifiée et en piteux état, roulée en boule au pied de mon bureau. Je suis rentrée à la maison.

La sonnerie du téléphone m'a réveillée à 10 heures. J'étais en plein cauchemar si bien que j'ai répondu au radar. La voix à l'autre bout du fil a gazouillé:

— Bonjour. Puis-je parler à Harper Blaine, je vous prie ?

J'ai grogné. La dernière chose dont j'avais besoin, c'était bien de répondre à une enquête de télémarketing.

— Mademoiselle Blaine ? Edward Kammerling m'a demandé de vous appeler pour confirmer votre rendez-vous et vous demander si le calendrier tient toujours.

— Euh... ouais. Edward va bien ?

— Oh, oui. Il tenait à vous faire savoir que les préparatifs suivent leur cours pour la fête de ce soir, mais que vous devez vous arranger pour la question du transport. Il s'arrangera de son côté, bien entendu. Cela vous pose-t-il un problème?

— Non.

— C'est ce que nous espérions. Tout le reste sera pris en charge. Merci et bonne journée !

Mon estomac a gargouillé et j'ai reposé le combiné avant d'enfoncer ma tête dans l'oreiller et de maudire tous les employés de TPM, vivants et morts-vivants confondus.

J'ai eu le plus grand mal à sortir de mon lit. Mes bras et mes jambes étaient raides, couverts de croûtes et de bleus. J'avais l'impression d'avoir la grippe. Le manque de sommeil se faisait de plus en plus sentir. Les événements de la nuit précédente étaient confus, j'avais du mal à distinguer les cauchemars de la réalité. Celle qui m'attendait ne promettait pas d'être beaucoup plus calme.

J'ai appelé Will, histoire de goûter encore quelques minutes à la normalité. C'est Michael qui a répondu.

— Où est Will?

— Au poste de police.

— Tout va bien ?

Je l'ai pratiquement entendu hausser les épaules, il avait l'air mécontent.

— Je suppose... Je dois partir en cours. Mais je lui dirai que vous avez appelé.

Ça devrait faire l'affaire. J'ai erré mollement dans l'appartement. J'avais mal partout. J'ai ramassé plusieurs fois le furet pour lui faire des caresses, espérant que la situation n'était pas aussi horrible qu'elle en avait l'air et que, en plongeant ma tête dans sa fourrure tiède et odorante, j'arriverais en quelque sorte à arranger un peu les choses. Chaos n'appréciait pas beaucoup cette attention étouffante et s'est échappée de mes bras pour aller jeter des livres en bas de ma bibliothèque. J'espérais que je la reverrais un jour. J'ai laissé un mot pour mon voisin, au cas où je n'aurais pas cette chance.

J'ai appelé Mara pour lui parler de ma rencontre avec Edward. J'avais besoin de la voir immédiatement. Elle m'a dit qu'elle en parlerait avec Ben. Je me suis levée, j'ai pris mes affaires et je suis retournée au bureau.

Plongée dans de la paperasse inintéressante et des appels téléphoniques frustrants, j'ai fait une pause pour biper Quinton. Il a débarqué peu de temps après midi et a regardé les fenêtres couvertes de planches.

— Que s'est-il passé ? Quelqu'un d'autre a voulu entrer par effraction ?

— Oh, un client un peu brutal.

— Pas votre type à la Camaro ?

— Non, celui qui n'apparaît pas sur la vidéo. Il a grogné et m'a dévisagée.

— Il vous a brutalisée ?

— Je suis tombée dans les escaliers.

Il m'a adressé un regard soupçonneux.

— Je vous dis la vérité. Écoutez, Quinton, j'ai un problème bien pire que cette chute idiote.

— Qu'est-ce qu'il vous faut?

— J'ai besoin de franchir un système de sécurité pour aller détruire quelque chose.

Il a cligné des yeux plusieurs fois.

— Hum... c'est rarement légal, ce genre de choses.

— Ouais. Mais je n'ai pas trouvé d'autre solution. Si je ne m'en occupe pas, je... Je n'ai vraiment pas le choix.

Il a perçu le désespoir dans ma voix.

— Ça doit être sacrement grave. Pourquoi avez-vous besoin de faire ça ?

J'ai secoué la tête.

— Un truc dingue.

— Qu'est-ce qui pourrait être encore plus dingue qu'installer une alarme dans le coffre de la voiture d'un vampire ?

— Que diriez-vous de : exorciser un fantôme et désamorcer une bombe à retardement paranormale ?

Il s'est balancé sur ses talons et a hoché la tête.

— OK. Vous avez gagné. Comment vous êtes-vous retrouvée mêlée à ça ? C'est votre client ?

— Le type qui a cassé mes fenêtres. C'est un fantôme. Je l'ignorais quand j'ai accepté de m'occuper de son affaire.

Quinton s'est assis, attendant la suite. J'ai soupiré.

— Il m'a engagée pour retrouver un meuble. Je l'ai retrouvé mais je ne pouvais pas le lui restituer. Il s'est énervé et j'ai compris qui il était. Je ne voulais plus travailler pour lui. Il m'a fait comprendre qu'il n'hésiterait pas à faire ce qu'il fallait pour obtenir son meuble et que, si j'essayais de lui barrer la route, il s'en prendrait à moi. Ça ne sert à rien de fuir puisque c'est un fantôme, et je ne sais même pas de quoi il est capable. Ensuite, je me suis rendu compte que le seul moyen de me débarrasser de lui était de comprendre pourquoi il tient tellement à récupérer ce truc. J'ai découvert le pot aux roses. Et c'est terrible. La seule solution est de le neutraliser.

J'ai fermé les yeux un moment, fatiguée et soulagée en même temps d'avoir tout dit. Quinton devait penser que j'étais bonne pour l'asile.

Il a retourné mon histoire dans sa tête quelques instants.

— Pourquoi est-ce que ça vous tombe dessus ? Pourquoi devez-vous l'arrêter vous-même ?

Pour ne pas croiser son regard, j'ai joué avec un crayon.

— J'ai aussi peur que cette, créature s'en prenne à moi physiquement. Je suis moi-même un peu un fantôme ou un monstre Je suis reliée à tout ça. Des événements horribles se sont produits et je ne suis pas assez courageuse pour laisser ceux-là arriver aussi. Je n'ai pas trouvé d'autre solution pour l'arrêter.

Quinton est resté silencieux. J'ai continué à jouer avec le crayon; à chaque seconde, je sentais le nœud se resserrer dans ma poitrine.

— Alors, c'est quoi, ce bâtiment dans lequel on va s'introduire ? a-t-il fini par me demander. Donnez-moi toutes les informations que vous avez et je m'occupe du reste. Au fait, c'est pour quand ?

J'ai relevé la tête.

— Cette nuit.

— Cette nuit? Bon sang ! Il faudrait un miracle. Je suppose que ce serait trop simple de leur demander la permission.

— Je leur ai déjà proposé de racheter le meuble, mais le musée refuse. C'est ça qui a rendu mon client fou de rage. Si je trouvais un autre moyen, je sauterais dessus.

— Très bien, a-t-il soupiré. Faisons comme ça.

J'ai dessiné un plan et je lui ai dit tout ce que je savais sur la sécurité du musée de la Madison Forrest House. Quinton a tout mémorisé sans prendre de notes.

— Très bien. Je vais à la bibliothèque. Je vous appelle quand j'ai trouvé.

Je l'ai remercié. Il s'en allait déjà.

Mara a appelé plus tard dans l'après-midi. J'ai senti de la nervosité dans sa voix. Elle acceptait de m'aider mais avait besoin que je la dépose au musée. Elle ne m'a pas laissé le temps de lui poser des questions.

À 18 heures, Quinton m'a appelée.

— C'est bon. Je peux le faire. On se retrouve un peu après la tombée de la nuit, d'accord ?

— D'accord.

J'ai roulé jusqu'à Queen Anne pour prendre Mara. La maison n'avait pas l'air aussi accueillant que d'habitude. La couleur qui s'échappait des fenêtres était d'un vert repoussant. Albert m'a rejointe, une fois de plus, dans l'allée. J'ai marché péniblement jusqu'à la porte, le cœur battant à tout rompre et terriblement inquiète.

J'ai frappé. Mara m'a ouvert. Elle avait les traits tirés.

— Entre, m'a-t-elle glissé. Ben est sur les nerfs.

— Ah bon?

— Il ne veut pas que j'y aille. Maintenant qu'il sait que la menace est réelle, il pense que je ne peux pas vous aider et que ce serait me mettre en danger inutilement. Tu te rends compte !

Ben, qui se trouvait dans la salle à manger, a passé la tête dans le couloir.

— Je m'inquiète pour toi. En quoi est-ce un mal ? Tu es ma femme, la mère de notre enfant. Je ne veux pas qu'il t'arrive quoi que ce soit. Je ne pense pas me montrer déraisonnable.

Elle s'est retournée et lui a lancé un regard noir.

— Maintenant que la théorie est confrontée à la pratique, tu ne crois plus du tout à la magie. À tes yeux, ça se limite à des tours de passe-passe gentillets, à danser nue comme un ver au clair de lune avec une bande de féministes cinglées.

— C'est faux !

— Bien sûr que si, mais c'est ce que toi, tu crois...

Il y a eu un bruit imperceptible quelque part dans la maison. Je me suis interposée.

— Arrêtez de vous chamailler. J'ai besoin de Mara. Je sais qu'elle peut y arriver, je l'ai déjà vue faire. C'est la seule solution.

— Je pourrais venir aussi.

Le son imperceptible était un vague hoquet. Ben et Mara ont levé la tête vers l'escalier. Mara a eu l'air affolé.

— Il faut que quelqu'un reste avec Brian. D'ailleurs, si ça tournait mal...

— Donc tu admets que ça pourrait tourner mal, que tu n'es peut-être pas compétente pour...

Mara a eu l'air folle de rage.

— Je n'admettrais certainement pas d'être incompétente ! Je voulais seulement dire qu'aucun plan n'était totalement infaillible. Ne prétends pas savoir mieux que moi ce que je...

Ben l'a interrompue.

— C'est trop dangereux ! C'est irresponsable et dangereux et... Et vous comptez vandaliser une propriété privée ! C'est illégal ! Harper, a-t-il ajouté, en se tournant vers moi, vous savez que c'est mal.

J'ai levé la tête vers lui et je me suis adossée au chambranle de la porte.


— Qu'est-ce qu'on doit faire, alors ? Laisser ce fantôme faire ce qu'il veut avec ça ? Laisser toutes les créatures de Brume frire comme des œufs au plat quand ce machin explosera? Si vous avez un meilleur plan, je serai ravie de vous écouter, parce que franchement, celui-ci est merdique, mais c'est tout ce que j'ai.

Brian pleurait. Ben m'a dévisagée. Mara me regardait, bouche bée.

Ben a cligné des yeux. Son visage s'est décomposé et il s'est tourné vers l'escalier.

— Brian a besoin de moi. Et Harper a besoin de toi, Mara. Elle a raison... Elle a raison. Tu ferais mieux d'y aller. (Il s'est arrêté sur la première marche et s'est tourné vers nous.) Mais tu as intérêt à revenir. Brian et moi, nous avons aussi besoin de toi.

Mara s'est mise à pleurer et s'est précipitée dans les bras de son mari.

— Je t'aime. Je ferai très, très attention, je te le promets. Merci, mon chéri.

Ben a semblé sur le point d'éclater en sanglots lui aussi. Il a posé la tête sur l'épaule de Mara quelques secondes avant de l'embrasser.

— Je sais que tu feras attention, mon cœur. Je le sais. Tout ira bien, a-t-il ajouté en la laissant partir. Vous feriez mieux d'y aller, toutes les deux. Il va bientôt faire nuit.

Il a fait demi-tour et a monté les marches.

Mara m'a rejointe d'un pas lourd et a pris son sac près de la porte. Elle s'est essuyé les yeux. Albert nous a regardées partir les yeux grands ouverts, comme ceux d'une chouette, depuis la véranda, mais n'a pas essayé de nous accompagner.

Abattue, Mara s'est assise à l'avant.

— J'aurais tellement aimé que Ben m'accompagne... même si tu semblés avoir davantage besoin d'aide que moi. Tu as l'air d'avoir échappé de peu à la mort.

— Je crois que je me sentais mieux quand je l'étais.

Sur la route du musée, je lui ai fait part du plan. Mara était d'accord. Je me sentais terriblement mal. Pas une seule parcelle de mon corps, à l'intérieur comme à l'extérieur, qui n'était pas couverte de contusions ou en proie à une douleur profonde et exténuante. De plus, ma vision était totalement accaparée par des raies de couleur et des rouleaux de Brume.

Je ne me suis pas garée sur le même parking que lors des autres visites, mais à plusieurs pâtés de maison de là, après avoir tourné deux ou trois fois. Nous sommes sorties de la voiture et nous nous sommes dirigées vers le musée.

Des nuages assombrissaient la lune, mais l'obscurité ne provenait pas seulement de là. La Brume qui entourait le bâtiment s'était épaissie en une nuit profonde et artificielle, une distorsion de la réalité que la lumière semblait fuir. Quinton était adossé à un arbre près de la clôture. II s'est avancé vers nous, émergeant des ténébreuses volutes comme un bateau qui surgit doucement dans le brouillard. Je n'ai pas fait les présentations. Ça leur était égal.

— Salut, a lancé Quinton à notre approche. J'ai déjà tout mis en place et je peux contrôler ce que voient les caméras. Les gars de la sécurité ne devraient y voir que du feu. L'alarme du périmètre est désactivée au niveau de la porte latérale. Elle n'est pas fermée à clé. Ne touchez ni les portes ni les fenêtres extérieures et évitez de faire trop de bruit.

Il a remonté avec nous l'allée bordée d'arbres et de buissons qui la plongeaient dans l'obscurité.

— Comment avez-vous fait pour préparer tout ça ? ai-je murmuré.

— Je préfère garder ça pour moi.

— Merci. Vous nous accompagnez à l'intérieur?

— Seulement jusqu'à la cuisine. C'est là que se trouve le compteur électrique. Il vaut mieux que je reste à proximité des interrupteurs, juste au cas où quelqu'un viendrait rôder par ici.

— D'accord. Avez-vous vu d'autres personnes ?

— Des vampires ou des fantômes ? Pas encore, mais peut-être que je n'en verrai aucun. Ces salauds sont sournois. D'ailleurs, la nuit vient à peine de tomber.

— Sournois ? Ça fait plaisir !

Nous nous sommes retournés. Edward se tenait devant nous, dans l'ombre de l'allée.

— J'espère que je n'ai rien manqué d'important. Je suis particulièrement doué pour écouter aux portes.

Nous sommes tous les trois restés impassibles.

— Qui d'autre doit nous rejoindre ? lui ai-je demandé.

— Seulement Carlos et Cameron. Avec votre ami ici présent, ça devrait suffire.

— Personne ne s'est rallié à la cause ?

— Il y avait des volontaires, mais je ne suis pas devenu le chef sans montrer les dents. De temps en temps, il est important de leur prouver que j'ai encore mes crocs. Je ne pouvais pas me permettre de leur demander de faire ce que moi-même je rechignerais à accomplir. D'ailleurs, ils seront occupés à faire croire que nous avons déjà d'autres projets cette nuit.

— Des dents et des couilles. Un joli mélange... pour un pit-bull, a murmuré Quinton entre ses dents.

Edward a tourné la tête vers Quinton et l'a transpercé du regard. Quinton s'est tortillé un peu mais n'a pas baissé les yeux.

— Et pour les loups solitaires, a ajouté Edward. Cette fois-ci, méfiez-vous du chef de meute.

Je les ai regardés tous les deux.

— Vous vous connaissez? Edward a dévisagé Quinton.

— De réputation.

Quinton a penché la tête imperceptiblement et nous avons tous préféré nous tourner vers la porte située sur le côté de la maison. Edward l'a pointée du doigt.

— On y va ?

Les uns derrière les autres, nous avons avancé aussi discrètement que nous le permettaient les graviers mouillés. Nous sommes entrés dans le bâtiment. Quinton s'est écarté pour nous laisser passer.

— Je reste ici au cas où je verrais un autre vampire, a-t-il murmuré.

— Et Cameron.

— OK. Ne faites pas de bruit. Les gens aiment bien promener leurs chiens dans ce quartier, même sous la pluie.

Carlos et Cameron nous ont rejoints alors que nous commencions à monter l'escalier. Arrivés en haut, nous avons hésité un moment, jetant des coups d'œil autour de nous. J'ignorais ce que ressentaient les vampires dans un endroit comme ça, mais moi, j'étais tétanisée. Mara semblait nerveuse et extrêmement tendue. Elle a jeté un regard dans ma direction et a esquissé un signe dans l'air. Quelques étincelles ont fusé entre nous et m'ont réchauffée, puis le signe s'est dissipé.

Nous nous sommes dirigés vers le salon. La porte était recouverte d'un immonde voile ondoyant qui suintait sur les côtés, s'écoulait sur le sol et se répandait comme une mare de sang. Carlos est passé devant nous et a touché la porte en murmurant. Les ténèbres se sont écartées. Nous l'avons suivi à l'intérieur. Il a fermé la porte derrière nous.

LA PIÈCE BAIGNAIT dans l'obscurité glaciale et houleuse qui avait reculé devant la porte. Carlos l'a repoussée des mains et a éclairé l'endroit. Le plus silencieusement possible, nous avons commencé à déplacer les meubles. Mara et moi transpirions à grosses gouttes et j'étais rouillée comme si j'avais cent ans. Je me tenais à bonne distance de l'orgue. Chaque fois que je m'en approchais, il projetait des tentacules noirs dans ma direction. Carlos les a neutralisés et une odeur de chair brûlée s'est répandue dans la pièce.

Une fois tous les meubles poussés contre le mur du fond, nous avons roulé le tapis. Nous sommes restés à l'écart tandis que Carlos dessinait des symboles à la craie sur le sol. Mara me tenait par la main et psalmodiait quelque chose pour tenir la Brume à l'écart. Le fil de Brume à l'intérieur de moi s'agitait frénétiquement, crépitait et s'arc-boutait sur mes nerfs et mes tendons. L'énergie de la connexion bourdonnait en moi. J'ai regardé les ténèbres se répandre sur l'arc de cercle formé par les sceaux tracés à la craie. Au bout d'un moment, Carlos a esquissé un geste vers Edward et ils ont entrepris de pousser l'orgue. À en juger par leurs gémissements, ce n'était pas une mince affaire.

Cameron a voulu se joindre à eux mais Carlos lui a fait signe de rester où il était.

— Mieux vaut nous laisser faire. (Il a eu un rictus.) Nous avons vieilli là-dedans.

Une fois l'orgue à quelques mètres du mur, Edward est tombé en arrière, l'air aussi mal en point que moi. Son visage et son cou étaient marqués de zébrures blanches qu'il n'avait pas la nuit précédente. Carlos a rampé sur le sol en psalmodiant tout bas pour dessiner un cercle minutieux de runes et de symboles. Ces derniers se sont mis à se contorsionner pour former un tourbillon luisant et éclatant autour de lui et de l'orgue.

Ensuite Mara a commencé à dessiner un cercle plus grand à l'extérieur du premier, qui englobait la majeure partie de la pièce. Elle se déplaçait en marmonnant, formant une traînée de faibles étincelles le long de la ligne de craie. Les ténèbres ont déclenché un lourd orage autour de l'orgue. Elle a laissé une petite ouverture face à la porte. Je suis allée la rejoindre devant la porte. Je pouvais sentir la puissance de l'orgue affluer.

— Que l'odeur du sang l'attire, a dit Carlos.

Il a tourné la tête vers Mara et moi. Elle l'a foudroyé du regard. Carlos m'a regardée et a voulu me prendre la main.

— Non, s'est écriée Mara. (En s'échappant de sa bouche, ses mots ont formé une traînée scintillante et dorée.) Ni le mien. Vous le savez bien.

Edward a levé une main languissante.

— Ne sois pas cruel, Carlos. Ce n'est pas comme ça qu'on remerciera nos amis. Je donnerais le mien, si j'en avais.

— Peut-être notre ami du rez-de-chaussée, a suggéré Carlos. Je pourrais le faire monter.

J'ai fait un effort pour regarder dans sa direction.

— Ce n'est pas juste.

— Oh, la justice..., a grogné Carlos.

Cameron a voulu dire quelque chose, mais Carlos l'a fait taire d'un regard.

— Très bien. Cameron, ouvre la porte pour notre invité.

Cameron a contourné le cercle pendant que Carlos, en marmonnant quelque chose qui ressemblait plus à des injures qu'à un sort, tirait un petit poignard de sous ses vêtements. Il a fait courir la lame sur son poignet droit.

Rien ne s'est passé. Carlos a alors fermé ses yeux. Ses lèvres bougeaient, mais aucun son ne sortait. Sa poitrine s'est soulevée comme s'il faisait un effort intense et de petites gouttes de sang foncé ont coulé lentement de la blessure pour dégouliner sur le sol bouillonnant. Elles faisaient un bruit assourdissant en touchant le plancher. Carlos a formé un arc dans l'air avec sa main et éclaboussé de gouttes de sang le miroir et les jeux de l'orgue avec un bruit de cristal qui se brise.

Nous sommes tous restés immobiles tandis que se propageait la puanteur du sang corrompu. Haletante, j'ai crié:

— Sergeyev ! Grigori Sergeyev ! J'ai ton réceptacle ! Viens le récupérer !

En rugissant, le vent a soufflé dans la pièce et une silhouette est entrée en trombe par la porte. Elle a voulu foncer sur moi et a traversé la limite du premier cercle. Mara est tombée à genoux et a fermé son cercle d'un mot. Un mur de lumière blanche s'est dressé.

La silhouette de Brume a frappé la barrière magique et a reculé en poussant un hurlement de frustration avant de s'effondrer sur le sol, en prenant la forme de mon client, prisonnier entre les deux cercles magiques.

Il s'est mis à nous insulter copieusement en russe. Cameron était retenu par le sortilège près de la porte. Je me suis réfugiée derrière Mara, oppressée par la haine du fantôme qui s'atténuait petit à petit et terrassée par ma propre peur, la douleur et l'épuisement.

— Il ne peut rien faire tant que les cercles restent intacts, a murmuré Mara tandis que je m'agrippais à ses épaules. Le seul qui est en danger ici, c'est Carlos, et aucun fantôme ne voudrait goûter à la fureur d'un nécromancien s'il peut éviter ça.

Elle avait l'air hésitant et son visage était pâle de fatigue, ses mains occupées à maintenir le sortilège du cercle, gardant ainsi le fantôme piégé entre ce dernier et celui de Carlos. Sa propre puissance était totalement mobilisée pour maintenir l'intégrité du cercle qui subissait les assauts de la fureur de Sergeyev. J'ai prié pour que l'énergie qui circulait et vibrait à travers moi lui soit utile. Mais je n'en étais pas certaine.

Carlos a tendu la main et a tiré d'un coup sec sur l'un des jeux de l'orgue. Sergeyev s'est retourné brusquement et s'est jeté contre le bord intérieur du cercle en poussant un hurlement. Les fioritures en ivoire sur le jeu ont été pulvérisées et se sont répandues sur le sol, gelant le sang et le recouvrant d'une fine couche de matière blanche. Carlos a lâché le jeu et en a pris un autre.

— Niet ! a hurlé Sergeyev. Puis il a bredouillé des paroles en russe, qui ressemblaient alternativement à des supplications et à des menaces.

Carlos lui a répondu.

— Nous sommes venus te libérer, misérable ingrat. Sept cents ans de tourments, et tu n'as qu'une idée en tête, te venger. De qui ?

Sergeyev a craché un nom, faisant les cent pas, frustré, autour du cercle de Carlos. Son apparence a trembloté et a vacillé pour nous présenter un montage vertigineux de toutes les personnes dont il avait un jour pris l'apparence, qu'il avait volées, voire dévorées. Je me suis adossée au mur, sur lequel dansaient d'étranges lumières.

— Mort, a rétorqué Carlos. Mort depuis longtemps. Je le connaissais. (Il a tiré sur un autre jeu de l'orgue.) De tes tourments, je te libère. De cette prison, je te libère...

Le revenant a hurlé et gémi, cherchant à s'agripper à l'air. Des injures sont sorties de sa bouche comme un tonnerre de braises. J'ai cru que mes oreilles allaient se mettre à saigner. Carlos a hurlé au fantôme un flot de paroles qui se sont entrelacées autour de lui, l'assouplissant et l'allongeant tandis que le vampire continuait à arracher d'autres parties de l'orgue et à les jeter au sol. Les cordes et les jeux se brisaient sur le plancher, aussitôt réduits en poussière. Arrachées du clavier, les touches gémissaient avant d'être pulvérisées.

Un grondement a résonné dans le couloir. J'étais trop lente pour tourner la tête à temps, mais j'ai entendu Cameron pousser un cri avant de tomber à la renverse.

— Mais quelle charmante soirée, a sifflé Alice dans l'embrasure de la porte. Et moi qui n'étais pas invitée !

La peau de son visage était toujours marquée de profondes entailles mais ses cheveux, son visage et sa robe étaient couverts de sang frais.

Face à cette terrible vision, j'ai titubé et je me suis accrochée fermement à Mara. Quinton... ?

— Salope, a craché Edward en se tournant vers Alice.

Elle a ri et a bondi en avant, brisant les cercles tracés au sol. D'un geste vif, elle a saisi le miroir de l'orgue.

— Il est à moi ! a-t-elle crié. (Des serpentins colorés de puissance se sont déchaînés autour d'elle, l'enveloppant et passant à travers elle.) Je suis ta maîtresse, dorénavant ! Attaque ceux qui veulent te détruire !

Sergeyev a braillé avec une jubilation extraordinaire avant de se précipiter dans le cercle intérieur, où se trouvaient Carlos et l'orgue.

Mara, sanglotante, a été projetée sur le côté. En voulant reculer, nous avons cogné le mur.

Edward s'est élancé vers Alice. Elle sautillait à côté du cercle en serrant son trophée contre son cœur. Avec un rire hystérique, elle s'est écriée:

— Edward ! C'est toi que je veux, et personne d'autre ! Fuyez, misérables rongeurs ! Fuyez vous cacher ou je vous mangerai, vous aussi !

Elle m'a lancé un regard froid et triomphant et a ri de plus belle.

Près de la porte, Cameron s'était remis debout tant bien que mal. Sa nuque et sa tête étaient de travers, comme détachées du reste de son corps. Il a voulu sauter sur elle, mais l'a manquée et a balancé à nouveau ses bras.

Carlos s'est écroulé contre l'orgue, les bras levés pour se protéger des énergies cinglantes de Sergeyev. Des visages hurlants et des éclairs ont jailli de l'instrument. Avec détermination, le nécromancien a donné un grand coup dans le clavier et a délogé la dernière broche, qui s'est dissoute et s'est répandue sur le sol pour former un tas de cendres. Le fantôme a hurlé et vacillé quelques secondes, puis l'a attaqué sauvagement.

Mara a lutté pour se dégager de mes bras et a projeté une boule de lumière bleue dans le dos du fantôme. Elle a giclé sur lui. Il a hurlé, suivi de peu par Carlos.

Elle a grimacé.

— Ils sont trop proches. Nous devons refermer le cercle. Viens m'aider.

J'ai voulu bouger mais j'ai senti de la glace former une croûte paralysante sur mes membres. Brusquement, le souffle m'a manqué. La nausée et la révulsion me retenaient. J'ai entendu une petite voix murmurer dans ma tête : «Tu ne pourras ni m'aider ni me gêner... »

Mara s'est jetée sur le sol et a commencé à ramper, dessinant de nouveaux symboles en psalmodiant. Elle a levé la tête et m'a regardée, les yeux emplis de désespoir.

— Aide-moi !

J'ai reculé d'un pas. Si j'essayais d'avancer, je sentais le poids du Geis d'Alice qui me retenait. Mais si je restais en retrait, rien ne m'arriverait... Elle me l'avait promis, me criait la petite voix dans ma tête...

Mara a baissé les yeux et s'est remise à ramper péniblement sur le sol.

Je me suis tournée vers la porte, me recroquevillant pour résister aux frissons et aux assauts de la Brume tandis que deux camps se livraient un combat sans merci autour de moi, me balafraient avec des lames d'énergie qui jouaient des accords déchirants dans ma poitrine.

Sergeyev frappait Carlos et semblait indifférent aux ripostes de son adversaire. Même lorsque sa substance a commencé à disparaître, sa force, puisée dans la relique, a semblé augmenter, et sa colère a dressé entre eux un voile de fumée pestilentielle, rouge et noire.

De l'autre côté, Edward et Cameron se sont jetés sur Alice et l'ont attrapée. Elle s'est débattue en poussant des cris. Griffes et crocs dehors, elle était incontrôlable. À la moindre occasion, elle lacérait la chair de l'un ou de l'autre. Cameron a serré fermement son bras qui battait l'air et l'a tiré en arrière. Un bruit sec, ignoble, déchirant, a retenti... Alice a hurlé et s'est tournée vers lui, les mâchoires béantes. Edward a avancé les mains vers sa tête et les a plongées dans ses cheveux roux détachés. Il a tiré dessus violemment, d'un coup sec, d'un côté, puis de l'autre...

Le cou d'Alice s'est rompu dans un craquement. Elle s'est effondrée sur le sol en grinçant des dents, l'air aussi mal en point qu'un poisson qui vient d'être harponné. Le miroir est tombé sur le sol et s'est brisé. Cameron a saisi l'objet le plus proche de lui: un métier à tisser. Il a retiré le cercle à broder et a planté la grande broche de bois dans la poitrine d'Alice.

Son cri a secoué toute la maison. J'ai été projetée sur le parquet et Mara a parcouru les derniers mètres qui restaient pour fermer le cercle. Le cercle s'est refermé et la déferlante de magie m'a fait claquer des dents. La température a dégringolé de dix bons degrés.

— Le miroir ! s'est écrié Carlos. J'ai vu sa main tâtonner quelques secondes, entravée par les assauts répétés des coups de Sergeyev.

Edward a attrapé un morceau du miroir brisé et l'a lancé. Carlos a voulu l'attraper et du sang noir, mort, a jailli de sa main. Le fantôme s'est écarté de Carlos pour récupérer le fragment de miroir. Ce dernier l'a entaillé et a tranché dans les fils énergétiques brûlants qui le masquaient. Ils ont fondu et se sont écoulés en lui.

Frappant le sol avec ses talons, Alice a provoqué des ondulations. Les mâchoires serrées, elle a pris fermement en main la broche qui lui transperçait le cœur. À côté d'elle, Sergeyev irradiait une lumière rouge argenté, de plus en plus consistante tandis que son corps ondulait et tremblait.

La pièce s'est soulevée et a vibré. Sergeyev a crié et a plongé sur Carlos en le frappant. Au bout de ses doigts, ses serres étaient aussi tranchantes que des lames de rasoir. Cameron et moi avons avancé en titubant. Je me suis arrêtée net. C'était comme si j'avais reçu un coup de poignard en plein cœur.

Mara l'a tiré en arrière.

— Si tu le brises, on est foutus ! lui a-t-elle lancé.

— Feu ! a crié Carlos, tâtonnant d'une main tandis qu'il essayait de l'autre de se dégager de Sergeyev. Par pitié !

Mara a retenu son souffle et Edward s'est figé. Il a fait un petit signe et Mara a fouillé dans sa poche pour en sortir une allumette. Elle l'a frottée et l'a jetée, enflammée, sur le cercle tracé à la craie.

Les lignes et les charmes ont flambé, d'abord vers le haut, puis les flammes ont commencé à dévorer le parquet. Derrière elles, Carlos a marmonné quelque chose, haletant et plié en deux. Edward s'est éloigné du feu. N'y voyant rien, il a trébuché sur Alice. Quant à Cameron, il tambourinait contre le sol de ses poings en hurlant:

— Non, non, non !

J'ai baissé la tête. Au sol, les flammes se propageaient à toute vitesse. Elles arriveraient bientôt aux lignes d'énergie. Alice s'est éloignée en se traînant sur le sol pour rattraper Edward dans cette fournaise. Si j'essayais d'arrêter Alice, je signais mon arrêt de mort, et je ne pourrais pas aider Carlos. C'était seulement en arrêtant Sergeyev que je pourrais sauver tout le monde, mais j'avais fait le mauvais choix, poussée par le Geis d'Alice et ma propre peur, ma propre faiblesse. À cause de moi, mes amis allaient mourir.

Dans un cas je mourais, dans l'autre, ce n'était guère mieux. Si Sergeyev gagnait, je ne survivrais pas, alors peu importe qu'Alice me tue plus tard ou non. Mais si elle ressentait le besoin de me menacer, ça voulait dire que j'avais le choix. De plus, elle devrait d'abord me trouver... moi, ou mon corps. J'ai commencé à ramper en avant, malgré la vive douleur que je ressentais à la poitrine. La maison tremblait et rugissait en faisant un bruit assourdissant comme si un train de marchandises fonçait droit sur nous.

Un frisson insupportable m'a parcourue et j'ai roulé sur le dos. L'énorme silhouette du gardien noir de la Brume a jailli des flammes et a bondi en avant, à travers le plafond, laissant derrière lui du feu et de la fumée, avant de se précipiter vers nous en rugissant avec frénésie. Sa gueule s'est ouverte pour former un gouffre interminable et sombre au-dessus de moi. Je suis restée allongée sur le dos, paralysée de terreur.

J'ai essayé en vain de repousser des mains la pression qui précédait le monstre. J'ai senti mes bras commencer à brûler.

— Non, non, pas moi, ai-je murmuré entre mes dents. Pas maintenant !

Le nœud dans ma poitrine s'est enflammé et a remué comme un couteau tandis que les mâchoires se refermaient sur moi. J'étais trop lente, c'était trop tard, et je ne pourrais plus aider personne. Je me suis mise à pleurer et j'ai lâché prise. Je me fichais de ce que le monstre me faisait. Qu'est-ce que ça pouvait faire si la Brume m'avalait en une seule bouchée ? Je ne voulais plus lutter. Je me suis abandonnée.

J'ai senti le nœud se desserrer dans ma poitrine, s'ouvrir comme une fleur. La Brume s'est déversée en frétillant à l'intérieur de moi, s'est tissée intimement à mon corps et à mon esprit. Je l'ai laissée me submerger et j'ai eu la sensation d'être aussi brillante que le délicat brouillard neigeux qui m'enveloppait.

Soudain, mon dos a heurté le sol. J'ai levé les yeux vers une lumière éclatante, ruisselante et frémissante autour d'un trou noir. Le gardien a soufflé et une odeur pestilentielle de sépulture s'est répandue dans la pièce. Il s'est arrêté au-dessus de moi, perturbé. J'ai pointé Sergeyev du doigt.

La bête a reculé. Elle s'est retournée en hurlant et sa queue m'a fouettée violemment. J'ai suffoqué, propulsée plus près du gouffre. J'ai entendu des cris.

La créature s'est précipitée sur Carlos et Sergeyev, qui n'étaient plus que deux silhouettes d'ombre et de feu qui se livraient un combat à mort. Avec de grands coups de queue, elle a dessiné un cercle autour d'eux. L'espace d'un instant, une vision épouvantable s'est reflétée dans le miroir brisé de Sergeyev, la vision de ses terribles mâchoires béantes. Puis la bête s'est dressée et le fantôme a crié, avalé par la bête en une seule bouchée. Elle a plongé à travers le parquet pour disparaître dans une fumée noire et écumeuse qui puait la mort. Le cri a gagné en intensité puis s'est transformé en beuglement, de plus en plus fort, en rythme avec les secousses de la queue embrasée.

Des crépitements et des grognements ont rempli le vide sonore après la sortie en trombe du monstre. Je me suis mise à genoux et j'ai regardé autour de moi. Alice était toujours allongée, à quelques mètres de moi, embrochée sur le parquet entre Edward et Cameron. La maison tremblait encore, les flammes du cercle engloutissaient maintenant le sol et les murs, dégageant une fumée nauséabonde.

Derrière l'anneau de feu, Carlos se débattait encore, avec de petits mouvements faibles et saccadés. Il s'est agrippé à l'orgue qui s'est effondré sur lui et l'a écrasé contre le parquet en feu. Cameron s'est mis debout d'un bond mais Edward l'a rattrapé avant qu'il ait eu le temps de traverser la ligne rougeoyante. Cédant à l'angoisse, je me suis roulée en boule.

Edward a posé sa main sur mon épaule. J'ai frémi.

— Dehors, a-t-il ordonné. La maison va s'effondrer.

Mara m'a aidée à me remettre debout et à sortir de la pièce. La maison semblait branlante et condamnée. Nous dévalions l'escalier quand elle a chancelé sous nos pieds. J'ai jeté un œil en arrière, aveuglée par la fumée, les larmes et la douleur. Mes oreilles sifflaient. Le petit salon était en flammes et ensevelirait bientôt les trois silhouettes occupées à démanteler l'orgue.

Arrivées au milieu de l'escalier, nous avons croisé Quinton qui venait à notre rencontre. Il m'a saisie par les épaules et j'ai tressailli en poussant un cri. La douleur était si forte que j'ai vomi. Sans y prêter attention, il nous a soutenues toutes les deux jusqu'à la cuisine que nous avons traversée à toute vitesse. Les mains gantées, il a arraché quelque chose du compteur électrique, sur le chemin.

— Cameron, Carlos..., ai-je murmuré, les dents serrées.

— Ils peuvent se débrouiller. Ce sont des vampires. Pas nous ! a rétorqué Quinton.

J'ai gémi et je me suis recroquevillée, paralysée par le souvenir de la douleur viscérale que j'avais ressentie. Quinton et Mara m'ont traînée dans l'allée, sous la pluie battante. Nous sommes sortis de la propriété. Je ne tenais pas debout. Ensemble, ils m'ont installée sur le siège arrière du Range. Mara est montée à côté de moi. Elle tremblait. Quinton a fouillé dans mes poches pour y prendre les clés et a démarré sous la pluie funeste, épaisse comme de la cendre. Il s'est garé un peu plus loin et s'est tourné vers moi.

— Je pense qu'on sera plus en sécurité ici, mais tu peux encore le voir.

L'air frais m'a aidée à retrouver mes esprits. J'ai levé la tête.

— Voir quoi ?

— Le musée. Il est en flammes.

 

 

XXXI

 

DES ALARMES DE voiture se sont élevées au loin tandis que les conducteurs effrayés s'arrêtaient dans les rues pour observer le brasier. Personne ne semblait trouver étrange de nous voir assis dans notre véhicule, blessés et l'air sonné. Ils étaient tous aussi désorientés et apeurés que nous.

Depuis la voiture, les trois humains moribonds que nous étions avons vu le musée de la Madison Forrest House flamber à une allure que même la pluie ne pouvait ralentir. Une colonne de fumée recouvrait le flanc de la colline plongée dans l'obscurité, et la maison était difficile à voir au milieu de la fumée noire, de la vapeur blanche et de la lumière jaune qui clignotait. Pendant quelques instants, seuls les hurlements des alarmes des voitures ont résonné dans la nuit. Au bout de quelques minutes, quelques équipes de pompiers sont arrivées dans une cacophonie indescriptible. Ils se sont attaqués au feu mais ont fini par battre en retrait, abasourdis par la violence des flammes. Ils ont tourné leurs lances vers le sol pour empêcher l'incendie de se propager et ont abandonné la partie, les yeux rivés sur le manoir en flammes. Nous aussi, nous sommes restés là, à observer l'incendie et à nous regarder les uns les autres, nous sentant aussi inutiles que les pompiers et les voisins qui erraient maintenant dans les rues.

Les murs du bâtiment ont commencé à s'effondrer et pourtant, à mes yeux, il brillait encore comme le jour, les souvenirs de la Brume retenaient l'énergie tandis que le réseau réabsorbait et redistribuait le débordement énergétique à son rythme. Combien de temps encore le fantôme de la maison tiendra-t-il ? me suis-je demandé.

Quelqu'un a frappé à la vitre du côté de Mara. Nous avons tourné la tête et vu un visage blême zébré de mèches ébouriffées, noires et dorées. Mara a ouvert sa portière.

— Cameron ! Tu es vivant ! Il a fait la grimace.

— J'ai un peu grillé sur les bords.

Les pointes de ses cheveux avaient roussi dans la chaleur de l'incendie. Le reste de sa chevelure ne ressemblait plus à rien, certaines mèches avaient brûlé et d'autres étaient noires de suie. Sa moustache était réduite à un duvet charbonneux.

— Mais Carlos a été salement amoché.

— Où est-il ? lui a demandé Mara en sortant de la camionnette sous la pluie battante.

— Par là-bas, a répondu Cameron en indiquant des buissons obscurs.

Elle a jeté un œil vers Quinton.

— Venez, lui a-t-elle ordonné.

Il a tourné la tête dans ma direction.

— Ça va aller?

J'ai réprimé une quinte de toux pour lui répondre :

— Ouais.

Il a hoché la tête puis est sorti de la camionnette. Il a suivi Cameron et Mara qui s'enfonçaient dans l'obscurité. Ils sont revenus quelques minutes plus tard, en soutenant un grand corps couvert de suie dont les pieds raclaient le sol. Sa tête ballottait et il semblait beaucoup plus petit, comme si le feu avait consumé une partie de son corps. Ensemble, ils ont aidé Carlos à monter sur la plateforme arrière. Il s'est effondré sur le dos et est resté immobile dans un nuage de cendre mouillée qui s'est déposée sur le sol de la camionnette. Je l'ai regardé sans bouger, avec une violente crampe à l'estomac. Les trois autres ont pris place dans la camionnette. Mara a froncé les sourcils.

— Il a l'air vraiment très mal en point.

— Le feu ne l'a pas épargné, lui a expliqué Cameron. Et je crois que ses yeux ont été touchés. Je... J'espère qu'il s'en sortira. Edward a dit que ça irait...

Un murmure à peine audible a flotté dans l'air.

— Enfin..., a soupiré Carlos avant de redevenir immobile. J'ai frémi.

— Peut-on quitter cet endroit? ai-je supplié.

Quinton a fait démarrer le Range et s'est faufilé entre les files des voitures arrêtées et les humains errants.

— Et Edward ? a demandé Mara.

Cam a tripoté sa ceinture de sécurité de ses doigts noircis.

— Il nous a aidés à vous retrouver, Carlos et moi. Ensuite il est parti.

— C'est une belle ordure, a marmonné Quinton.

— Non, a rétorqué Cameron. Il avait encore un tas de détails à régler, avec Alice et tout le reste. Il n'avait pas le choix.

— Alice, c'est cette harpie qui nous a attaqués ? Elle est morte, alors ? a demandé Mara. Elle m'a adressé un regard étonné.

Cameron est parti d'un rire caverneux.

— Ouais, c'est elle, mais je ne sais pas si elle est morte. Elle était encore épinglée au sol et on devait finir de détruire l'orgue, alors on l'a laissée là. Le cercle a retenu le gros de l'incendie pendant un moment, mais le temps qu'on en finisse avec la relique, toute la pièce était en feu. On a dû sortir par la fenêtre et je n'ai pas réussi à la voir dans la pièce. J'imagine qu'elle a dû partir en fumée avec la maison, mais Edward n'en est pas sûr. Il pense qu'elle a pu s'enfuir en rampant ou quelque chose comme ça. Je ne pensais pas que les vampires connaissaient la peur, jusqu'à cette nuit. Cet incendie... c'était comme si un cauchemar arrivait pour nous dévorer le cœur. (Il a frissonné.) Il nous aurait tous engloutis si on l'avait laissé faire.

Mara a feint un sourire rassurant.

— Vous avez fini le travail, malgré ça. C'était courageux.

— Ou stupide, a ajouté Cameron

— Eh, où on va ? les a coupés Quinton.

— Chez moi. Ben doit être dans tous ses états à l'heure qu'il est.

Quinton se rappelait le chemin et a pris la route de Queen Anne Hill. Le reste du trajet s'est passé en silence, à l'exception du ronronnement du moteur et du sifflement de la route mouillée sous les pneus.

Albert s'est mis à briller lorsque Mara et Cameron ont aidé Carlos à descendre à la cave. Il m'a lancé un regard noir et a fait une grimace que j'ai interprétée comme une grande frustration. Il a disparu avec eux.

Je me suis assise sur le perron de la véranda. Quinton m'a tendu les clés de la camionnette. Je les ai prises dans ma main tremblante.

— Ça va ? m'a-t-il demandé. J'étais tellement inquiète pour toi... Il a haussé les épaules.

— Je vais bien. Mais je dois y aller. Je dois encore m'occuper de certaines détails. Je ne m'attendais pas à tout ça, et il me reste quelque chose à faire. Ne t'en fais pas. Je m'en sortirai. Je t'appelle.

Il a reculé de quelques pas puis m'a saluée et s'est retourné pour disparaître dans l'allée. Je me suis levée et je suis entrée dans la maison.

Ben Danziger était debout dans l'entrée, l'air ahuri. II enfonçait ses mains dans ses cheveux et il était plus ébouriffé que jamais.

— Oh, vous vous en êtes sortie ! a-t-il crié, en m'attrapant par les épaules.

J'ai gémi et la limite de mon champ de vision est redevenue opaque. Il m'a portée jusqu'à un canapé et m'a aidée à m'asseoir dessus.

— Attendez-moi là ! Je vous apporte un peu d'eau. Ne bougez pas. Ou plutôt si, allongez-vous...

Je me suis laissée glisser sur le cuir et j'ai fermé les yeux. Quelques minutes plus tard, Ben m'a réveillée pour me faire boire.

— Vous avez une mine épouvantable, m'a-t-il dit en me tenant le verre.

— Merci, ai-je dit d'une voix enrouée. Cela dit, je suis bien plus en forme que l'autre gars.

— Mon dieu, c'est vrai ! Que s'est-il passé ?

— Il a brûlé. Le musée a pris feu après que le gardien est venu et a dévoré Sergeyev. Et on a failli tous y passer parce qu'Alice...

C'était difficile d'expliquer ce qui s'était produit, surtout dans la mesure où je ne devais pas révéler certains détails à Ben. J'ai été sauvée par l'arrivée de Cameron, de Mara et d'Albert, qui remontaient du sous-sol.

Mara et Cam pensaient que Carlos se rétablirait, même si sa convalescence risquait d'être longue. Le fait d'être déjà mort présente certains avantages, mais il était quand même très mal en point. Il s'était énormément dépensé, d'abord pour lancer le sortilège, puis pour combattre Sergeyev et démanteler l'orgue. L'incendie avait fini d'anéantir le peu de force qui lui restait. Cameron a annoncé qu'il comptait rester à son chevet.

Mara a envoyé Cameron au sous-sol et Ben à l'étage pour voir si Brian allait bien, puis elle s'est assise à côté de moi. Albert planait derrière nous. Mara a pris ma main et l'a examinée.

— Pourquoi as-tu hésité ? Pourquoi t'es-tu éloignée ?

Je n'osais pas la regarder dans les yeux. J'ai secoué imperceptiblement la tête.

— Je ne... Je ne pouvais pas le faire.

Un Geis. J'ai ravalé le mot comme une pilule amère.

— Pourtant, tu t'es abandonnée à la Brume. C'est ce qui nous a sauvés. Je l'ai vu.

J'ai senti une ébauche de sourire arriver jusqu'à mes lèvres mais disparaître au dernier moment.

— Question de timing. Elle s'est renfrognée.

— Mais pourquoi as-tu...

— Je ne peux pas le dire. Je n'en sais rien.

Je me suis levée et j'ai tangué légèrement, à cause de la fatigue et de ma grande faiblesse.

— Je rentre chez moi.

Elle s'est levée à son tour et a essayé de me retenir.

— Ne pars pas comme ça.

J'ai eu un mouvement brusque.

— Je ne te demande pas la permission. Je ne veux pas rester ici. J'ai dévisagé Albert. Il a pris ses distances.

— Tu n'y arriveras pas.

— Alors demande à quelqu'un de m'accompagner. Demande à Ben. Je ne reste pas ici.

Ben m'a reconduite chez moi.

Le lendemain matin, une carte est arrivée par la poste pour me remercier d'avoir honoré de ma présence un dîner organisé pour collecter des fonds dans les locaux de TPM la nuit de l'incendie. Je l'ai montrée aux enquêteurs qui se sont pointés quelques jours plus tard. Je leur ai dit que j'avais attrapé une horrible grippe, ce qu'ils n'ont pas remis en question, étant donné que j'avais l'air totalement lessivé. Ils sont repartis.

Quelques jours plus tard, le journal a annoncé que l'incendie était dû à une fissure dans le réservoir de gaz au sous-sol et à un mégot de cigarette mal éteint par un ouvrier qui travaillait à proximité. Les enquêteurs spécialistes des incendies criminels n'étaient pas vraiment d'accord avec ces conclusions, mais il n'y avait ni accélérateur d'incendie ni signe prouvant que le réservoir avait été trafiqué. Je doutais qu'ils referment totalement le dossier, mais ils l'ont laissé en l'état.

Ils n'auraient certainement pas cru davantage que l'incendie avait été causé par un nécromancien et une sorcière désespérés, pas plus qu'ils n'auraient cru que c'était une créature furieuse qui l'avait propagé en dévorant des fantômes et en se baladant à la limite d'une zone entre deux mondes. Ils n'auraient pas cru non plus que le feu était alimenté par la magie tout autant qu'il se nourrissait du bois sec, du vernis, de la peinture et du tissu. Ils n'auraient cru à rien de tout ça. Quelle personne sensée l'aurait fait? J'aurais aimé ne pas y croire moi-même. Mais je le sentais en moi tous les jours, le nœud de Brume encore serré tandis que le flux de puissance retournait à la normale et chantait dans mes os, illuminait le monde de ses fils de feu qui brillaient à travers le brouillard argenté, incessant.

J'ai fini par retourner au bureau. Cameron m'a retrouvée à ma camionnette le soir même.

Il avait dû se faire couper les cheveux beaucoup plus court que les miens et son visage était totalement différent sous sa frange bouclée de chérubin.

J'ai gardé le Range entre nous.

— Eh, plus de moustache, ai-je remarqué.

— Nan. Je me suis dit que ça me changerait un peu. (Il a baissé les yeux et s'est mordu la lèvre.) Harper... Je vous dois tellement plus que de l'argent. Carlos récupère peu à peu et pour moi, tout va bien. Il est venu s'installer à Bellevue avec moi. J'en avais marre de squatter le sous-sol des Danziger. En plus, Albert rendait Carlos complètement dingue.

— Il est comme ça. Comme ta sœur gère-t-elle cette invasion de vampires ?

— Elle est retournée vivre chez maman. Au début, elles se disputaient toute la journée, mais maintenant elles s'entendent bien. Surtout maintenant qu'elles peuvent s'en prendre à moi. Sarah fait beaucoup de bien à maman. Du coup, elle flippe moins quand je passe à la maison. On reprend petit à petit une vie normale. Je ne vais pas retourner en cours tout de suite... Carlos a trop besoin de moi et j'imagine que je recevrai une excellente éducation en parlant avec lui. Avec tout ce qu'il a traversé, il a pas mal de choses à raconter.

— J'imagine bien.

— Enfin, voilà, je voulais simplement savoir comment vous alliez.

Je lui ai souri et nous avons parlé argent quelques instants, mais j'étais contente de le voir partir. Sa présence dans la Brume s'était déjà modifiée.

Trois jours après l'incendie au musée, Brandon McCain a viré Will, a disparu avec la trésorerie de la compagnie avant d'être arrêté pour escroquerie à Los Angeles deux semaines plus tard. Will m'a appelé la semaine d'après et nous avons eu le premier dîner d'une longue série. Ça me faisait un bien fou de passer du temps dans le monde ordinaire avec lui.

Nous avons fêté nos un mois ensemble au restaurant. Arrivés au dessert, il m'a dit:

— Je n'aurai pas l'obligation de témoigner contre Brandon.

— Alors, tu as vraiment trouvé quelque chose, ce jour-là ?

— Et pas mal de trucs les jours suivants. Quand tu m'as demandé de me renseigner sur la provenance de l'orgue, j'ai commencé à réfléchir à la paperasse de certains de nos stocks, et j'ai également farfouillé dans ces papiers. J'ai trouvé plein d'infos. Il suffisait de savoir où chercher. Brandon a refilé des faux à des gens et il a utilisé ma réputation pour le faire. Je l'ai mis en garde... alors il m'a viré. Bref, tout ça est derrière moi. Quant à lui, euh... comment on dit, déjà? Il s'est déclaré coupable?

— Il a plaidé coupable. Il a trouvé un compromis avec le procureur pour ne pas aller en prison.

— Ouais... et il est censé restituer l'argent, sauf qu'il n'y a rien du tout à restituer. Il est parti avec tous les fonds et les a cachés quelque part. Tout le reste sera vendu pour rembourser les acheteurs floués, ce qui signifie... que j'ai tout perdu.

— Que vas-tu faire ?

— Eh bien... mes économies seront bientôt à sec et je dois veiller sur Michael. Mais j'ai reçu un coup de fil...

— Ah?

— Ouais. Une proposition pour retourner en Europe. En Angleterre, en fait. Pour faire des recherches sur des objets anciens. C'est ce que j'aime vraiment faire... ce que j'aurais dû faire pendant tout ce temps... et ça me permettra de remettre ma carrière sur les rails. C'est un boulot intéressant.

J'ai eu un pincement au cœur. Je me suis mordu la lèvre.

— Oh. Je comprends, c'est un super boulot. Comment en as-tu entendu parler?

— La conservatrice du musée de la Madison Forrest House m'a appelé. Elle y va pour une mission en rapport avec ça et elle m'a parlé de cette opportunité. Tu te souviens d'elle?

— Comment aurais-je pu l'oublier? Le musée est parti en fumée juste après notre visite.

— Ouais. Eh bien, c'est un autre problème.

— Comment ça?

— Toi. Tu as des secrets. Il se passe toujours des trucs bizarres autour de toi.

— C'est le boulot qui veut ça, Will.

Son embarras a émané de lui comme des ondes vertes malsaines. Il a pris ma main et l'a serrée trop fort.

— Ça ne vient pas que de ton boulot, Harper. Le problème vient de toi. J'ai l'impression qu'il y a un mur invisible entre toi et le monde, et il n'y a qu'une partie de toi qui vit dans cette vie-là, avec moi. Je suis... Je suis fou de toi, mais après ce qui s'est passé avec Brandon, je ne peux plus vivre avec des secrets. Pas maintenant. J'ai besoin d'une vie moins compliquée pour l'instant.

— Tu es en train de me larguer.

— Non ! Je veux qu'on reste amis. J'aimerais... tu sais bien, rester avec toi ? Mais je ne peux pas.

J'ai récupéré ma main.

— Je comprends, Will. Ce travail est une occasion en or et tu as besoin de faire une pause. Il n'y a pas mort d'homme.

— Harper...

J'ai déposé un baiser sur sa joue, même si j'avais l'impression d'avoir reçu un coup de poignard en plein cœur.

— Ça va aller. Un jour, le mur tombera. Mais pas tout de suite. Je me suis levée. Il avait les larmes aux yeux. Je ne lui ai pas serré la main.

— On s'appelle.

Il s'est levé de sa chaise et m'a regardée dans les yeux.

— J'y compte bien.

Je me suis forcée à sourire.

— Moi aussi, j'y compte bien. J'ai quitté le restaurant.

J'ai marché longtemps et j'ai fini à mon bureau. Je suis restée assise dans le noir un bon moment. J'étais là, dans le fauteuil retapissé, le regard dans le vide. L'odeur insoutenable de l'incendie mystérieux m'est revenue en mémoire.

Cette nuit-là, au musée, ma résistance à la Brume avait été anéantie. L'incendie avait réduit en cendres une bonne partie de mes croyances, mais il ne m'avait pas pris mes amis, pas vraiment. Pas même le gentil, le fantasque Quinton, qui passait encore me voir pour m'emmener boire une bière et faire de lamentables parties de billard. Pas même les Danziger, même s'il arrivait à Mara de me lancer des regards inquisiteurs.

Je ne pouvais pas regarder un seul d'entre eux sans penser à leurs visages cette nuit-là et aux fils de couleur vivante qui s'entremêlaient autour d'eux, qui passaient à travers le réseau qui bourdonnait discrètement sous le monde normal. Je n'avais plus mal au ventre désormais... mais j'avais un pincement au cœur.

Us avaient beau être proches de moi, aucun d'eux n'était comme moi... peu importe ce que j'étais. Will n'étant pas dans les parages à ce moment-là, j'avais réussi, je pense, à avoir l'air humain. Mais j'imagine que ça n'avait pas suffi.

On a frappé à ma porte. La nouvelle vitre a légèrement vibré dans son cadre. Je n'ai pas répondu et j'ai entendu le bruit d'une enveloppe qu'on glissait sous ma porte. J'ai attendu d'être sûre que le messager était parti.

J'ai allumé ma lampe de bureau et j'ai ouvert l'enveloppe avec un coupe-papier. Elle contenait un chèque qui alignait une longue série de zéros dans la case du montant, signé Edward Kammerling. Une petite carte accompagnait le chèque : « Pour services rendus à la communauté».

Je l'ai rangé dans le tiroir de mon bureau. Je savais que je ne l'encaisserais jamais. Je n'étais pas comme lui, je ne me laisserais jamais acheter.

Il faisait nuit quand j'ai quitté mon bureau. Je suis rentrée chez moi, frôlant les contours de choses que nous ne voyons pas, parmi les ombres de futurs et de passés incertains qui ne nous laissent jamais en paix.
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